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HISTOIRE 

DE    JEAN 

D  E 

BOURBON; 

PRINCE  DECARENCY. 

A  DucliefTe  de  Lancaflre, 
fille  de  Don  Pedro  Roi 
de  Caftille^  ne  voyoic 
I  qu'avec  un  déplaifirmor- 
t-el,  la  profperité  de  Don 
Juan  fur  an  Trône  où  elle  auroit  du 
monter  fans  les  malheurs  de  fon 
Père.  Elle  preffoit  le  Duc  fon  mari 
de  l'en  chalTer  pour  s'y  établir,  Se  il 
n'attendoit  qu'une  occafion  favora- 
ble j  pour  ne  pas  découvrir  inutile- 
jnent  fa  mauvaife  volonté. 
Tome  L  A 
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Ferdinand  le  Bâtard,  Roi  de  Por- 
tugal ^  lui  fournit  cette  occafion  ;  il 
avoit  toujours  des  nouveaux  inté- 
rêts à  démêler  avec  le  Roi  de  Camil- 
le ^ôc  il  appella  en  1386.1e  Duc  de 
Lancallre  à  fbn  fecours ,  pour  lui  ai- 
der à  vaincre  leur  commun  ennemi  ; 
TAnglois  partit  auffi-tôt  avec  des 
troupes  aiïez  nombreufes  :,  ôc  il  me- 
na fa  femme  &  fes  trois  filles.  Ces 
PrincelTes  avoicntdu  mérite  ôc  delà 
beauté  ;  celle  qui  fe  nommoit  Cathe- 
rine ,  étoit  Tunique  du  mariage  du 
Duc  avec  fa  féconde  femme;  ôc  bien 
qu'elle  fût  la  cadette  de  fes  amres 
foeurs  5  fon  droit  étoit  le  mieux  éta- 
bli fur  la  Couronne  d'Efpagne,  à 
caufe  de  la  Ducheffe  fa  mère. 

Le  Roi  de  Caftille  voyant  que 
deux  Ennemis  fi  puiffans  s'étoienc 
unis  contre  lui ,  eut  recours  à  fes  Al- 
liés. Il  s'adrefla  àCharles  le  Mauvais, 
Roi  de  Navarre,  &  plus  particuliè- 
rement à  Charles  VI.  Roi  de  France, 
à  qui  il  avoit  déjà  de  preffantes  obli- 
gations. Il  en  reçut  des  troupes  Se  de 
l'argent,  &  la  Fortune  s'étant  mife  de 
fon  parti ,  il  battit  en  plufieursren- 
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contres  les  Portugais  ôc  les  Anglois. 
Le  mauvais  air  6c  les  maladies  en  dé- 
truifirent  encore  plus  que  Tes  armes: 
Tiiais  comme  il  avoit  de  grandes  rai- 
fons  defouhaiterla  paix.&  qu'il  feue 
que  le  Duc  deLancaflre  venoit  de 
quitter  le  Roi  de  Portugal,  très  mé- 
content de  lui  avoir  payé  la  dot  de  fa 
fille  ,  parce  qu'il  l'avoit  dépenfée 
avant  m.ême  que  le  mariage  fut  fait, 
il  envoya  le  Prieur  de  Guadalupe  au 
Duc  ,  qui  étoit  à  Bayonne ,  pour  lui 
propofer  des  conditions  avantageu- 
fes ,  &  le  mariage  de  Ton  fils  Henri 
Prince  des  AHuries,  avec  fa  fille  la 
PrinceiTe  Catherine;  il  lui  fit  repré- 
fenter  que  c'étoit  le  feul  moyen  de 
la  voir  régner  en  Efpagne,  &  qu'il  en 
uferoit  fi  bien ,  qu'il  auroit  lieu  d'ê- 
tre fatisfait  de  fon  alliance. 

L'Anglois  goûta  cette  ouverture 
de  paix;  elle  leur  étoit  avantageufe 
de  toutes  les  manières  »  &  les  Am- 
baffadeurs  du  Roi  épouferent  la  Prin- 
ceiTe à  Bayonne.  La  DuchelTe  de 
Lancafire  partit  de  Bifcaye  au  mois 
d'Août  1388.  pour  conduire  fa  fille 
à  Médina  del  Campo ,  où  le  Roi  les 
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attendoit;  il  le  reçut  avec  une  ma^ 
gnificence  toute  Royale.  Elles  y 
préfenterent  de  la  part  du  Duc  une 
Couronne  d'or  couverte  de  pierre- 
ries^^; elles  lui  dirent  avec  beaucoup 
de  grâce  ôc  de  majeflé ,  que  puif- 
qu'elles  leur  cedoient  leurs  droits  fur 
îa  Cafiille  ^  il  étoit  bien  jufle  qu'il  en 
acceptât  la  Couronne  de  la  main  du 
Duc  leur  Seigneur.  Le  Roi ,  en  la  re- 
cevant ,  leur  dit  qu'il  ne  la  prenoit 
que  pour  la  mettre  fur  la  tête  de  la 
Princefie  Catherine^  quand  fon  fils 
feroit  en  âge  de  Tépoufer.  Ce  jeune 
Prince  n'avoir  alors  que  dix  ans,  ôc 
elle  en  avoit  dix-neuf. 

Le  Duc  de  Lancafire  n'avoir  point 
ëtédu  voyage,  il  étoit  relié  à  Bayon- 
ne,&:il  fouhaitoit  avec  paiïîon  de 
voir  le  Roi,  pour  effayer  de  le  déta- 
cher des  intérêts  de  la  France  :  mais 
ce  Monarque  reffentoit  trop  vive- 
ment les  fervices  qu'il  en  avoit  reçu 
pour  fe  réfoudre  d'avoir  un  mauvais 
procédé  dans  une  telle  conjondure. 
Il  éluda  la  conférence  qui  lui  étoit 
demandée ,  6c  comme  il  tomba  ma- 
lade jà  Eurgos  dans  le  même  tenis 
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tjué  la  Ducheiïe  venoit  retrouver 
fon  maii,  il  prit  congé  d'elle  en  ce 
lieu. 

Cependant  Charles  VI.  ayant  été 
informé  de  la  conduite  du  Roi  de 
Caflille  à  fon  égard ,  &  s'y  trouvant 
fenfible ,  il  choifit  Jean  de  Bourbon, 
Comte  de  la  Marche  ,  fon  parent, 
pour  le  lui  témoigner.  11  le  chargea 
de^  lui  dire  qu'il  alloit  prendre  lui- 
même  le  foin  des  affaires  de  fon 
Royaume ,  ôc  qu'il  feroit  ravi  d'em- 
ployer fon  pouvoir  à  reconnoitre 
l'attachement  qu'il  avoit  marqué 
pour  leur  alliance.  Le  Comte  de  la 
Marche  étoit  un  Prince  plus  capable 
que  perfonne,  défaire  valoir  les  fen- 
timens  du  E  oi ,  puifqu'il  étoit  un  des 
premiers  de  l'Etat  par  fa  naiffance 
&  par  fes  grands  biens  j  il  avoit  une 
bravoure  qui  alloit  jufqu'à  l'intrépi- 
dité, infiniment  d'efprit,  avec  beau- 
coup de  prudence  ôc  d'honneur. 
^  Après  avoir  rendu  au  Roi  de  Caf- 
tille  tout  ce  qu'il  lui  devoir ,  il  fe  lia 
d'amitié  avec  Don  Juan  deVelafco. 
Il  avoit  épouféune  Françoife,  fille 
d'Arnauld  de  Solier  ,  elle  avoit  eu 
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en  dot  la  ville  de  Villalpendo  ,  qui 
éroit  confiderable  en  Cailiîle.  Velaf- 
co^du  côté  de  la  naiffancejne  devoit 
céder  qu'aux  Princes  dufang;  ôc  de 
celui  du  mérite ,  il  ne  devoit  le  céder 
à  perfonne.  Donna  Maria  fa  femme 
aimoit  les  François ,  <Sc  les  préferoit 
à  toutes  les  autres  Nations  ;  elle  inf- 
piroit  fes  fentimens  à  fon  époux;  Se 
le  Comte  de  la  Marche  fe  fentit  pré- 
venu d'une  fi  forte  eftime  pour  eux, 
qu'y  ajoutant  la  confideration  des 
grands  biens  qui  regardoient  leur  fil- 
le unique,  il  prit  la  réfolution  de  la 
demander  pour  Jean  de  Bourbon, 
Prince  de  Carency,  cadet  de  Jac- 
ques Comte  de  la  Marche  ,  Se  de 
toiiis  Comte  de  Vendôme,  fes  en- 
fans. 

Après  avoir  employé  quelque 
tems  à  méditer  fur  ce  qu'il  voulut 
leur  propofer,  il  vint  un  jour  les  trou- 
ver. J'ai  trois  fils,  leur  dit-il ,  j'ai  fup- 
plié  le  Roi  de  vouloir  bien  prendre 
foin  de  la  deflinée  des  deux  aînés  , 
celle  du  cadet  efl  encore  entre  mes 
mains  i  il  me  femble  que  je  ne  puis 
faire  davantage  pour  fon  bonheur , 
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3"  u'en  lui  procurant  d'être  votre  gen- 
re ;  ôc  II  rien  ne  s'oppofe  à  mon  al- 
liance ,  je  vous  demande  votre  fille 
pour  lui.  Vous  demandez,  Seigneur^ 
la  petite  Leonide  il  ferieufement , 
répondit  Don  Juan  ,  que  j'ai  lieu  de 
me  flatter  que  vous  nous  faites  l'hon- 
neur de  la  fouhaîter.  Cependant  elle 
n'a  que  quatre  ans,  âc  vous  m'avez 
dit  que  le  jeune  Prince  n'en  a  que 
huit;  à  quoi  pouvons-nous  defliner 
des  enfans  d'un  âge  fi  peu  avancé  ? 
Ce  ne  doit  pas  être  là  une  diflEculté , 
reprit  le  Comte ,  nous  pourrons  tou- 
jours figner  le  contrat  de  mariage.  Je 
vousenvoyerai  le  Prince  de  Caren- 
cy  5  vous  le  formerez  pour  Leonide, 
Se  je  me  flatte  que  vous  l'aimerez. 
Ses  inclinations  font  bonnes ,  j'ofe 
dire  qu'il  efl  bien  fait ,  Se  qu'il  a  plus 
d'efprit  que  les  enfans  de  fon  âge 
n^en  ont  d'ordinaire.  Vous  n'aurez 
aucune  peine,  Seigneur,  interrom- 
pit Madame  de  Velafco ,  de  nous 
perfuader  à  l'avantage  du  Prince  vo- 
tre fils ,  il  fuffit  qu'il  foit  de  votre  il- 
luftre  fang;  ce  qu'il  vouseft,  nous 
apprend  ce  qu'il  doit  être,  &  je  be- 
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nis  le  Cfel  que  vous  ayiez  des  dif* 
poiîtions  fi  favorables  pour  Leoni- 
de.  Depuis  qu'il  me  Ta  donnée  je  lui 
ai  toujours  demandé  un  gendre  de 
ina  Patrie  :  je  ne  fuis  point  détachée 
de  cette  chère  Patrie,  &  Don  Juan 
ne  l'aime  pas  moins  que  moi.  Il  eft 
vrai ,  interrompit  Monfieur  de  Vc- 
îafco  ,  que  j*ai  une  vénération  parti- 
culière pour  la  France ,  &  que  je  fuis 
très-  fenfible  au  mérite  des  François  ; 
jugez  donc ,  ajoûta-t'il ,  avec  quelle 
Joye  nous  acceptons  l'honneur  que 
vous  faites  àLeonide,il  efl  beaucoup 
au-delTus  de  nos  efperances  Se  de 
fon  mérite.  Cette  converfarion  finie 
par  routes  les  aiTurances  d'amitié  que 
l'on  fe  donne  en  de  femblables  ren- 
contres j  les  articles  du  mariage  fu- 
rent drefles,  le  Comte  delà  Marche 
les  envoya  au  Roi  de  France ,  Don 
Juan  les  porta  à  celui  de  Caflille: 
l'un  &  l'autre  y  donnèrent  leur  agré- 
ment j  Don  Juan  fit  tous  les  avanta- 
ges poffibles  à  fa  fille ,  Se  toute  la 
Cour  prit  part  à  cette  alliance. 

Lorfque  le  Comte  de  la  Marche 
partit  pour  fon  retour  3  il  demanda  à 
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Monfieiir  &  à  Madame  de  Velafco , 
s'ils  fouhaitoient  qu'il  lenr  envoyât 
fon  fils  :  non  Seigneur ,  lui  dirent-ils, 
€'eii  lin  gage  de  notre  eflime  &  de 
notre  tendreffe  que  nous  laiflbns  en- 
tre vos  mains  ;  élevez  ce  jeune  Prin- 
ce ,  faites  qu'il  ne  fe  fépare  point  de 
vous  qu'il  n'ait  appris  à  profiter  de 
vos  exemples.  Le  Comte  leur  pro- 
mit de  ne  rien  négliger  pour  fon  édu- 
cation Se  pour  le  rendre  digne  de 
leur  appartenir. 

Le  Roi  de  Camille  s'acquitta  par 
ce  Prince  de  tous  les  remercimens 
qu'il  devoir  à  Charles  VL  11  lui  écri- 
vit qu'il  ne  pouvoir  affez  loiier  le 
mérite  &  la  conduite  de  fon  Ambaf- 
fadeur.  H  n'y  avoir  pas  long-tems 
qu'il  étoit  arrivé  à  la  Cour,  lorfque 
l'on  apprit  la  mort  du  Roi  de  Cafiil- 
le;ils'étoit  tué  en  tombant  de  che- 
val, &  Don  Henri  fon  fils  en  envoya 
les  nouvelles  en  France  par  Don 
Juan  de  Velafco.  Le  Comte  de  la 
Marche  n'obmit  rien  pour  lui  faire 
les  honneurs  d'une  Cour  où  il  tenoit 
un  rang  fort  confiderable  ,  comme 
proche  parent  du  Roi  ?  il  lui  fit  voir 
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ie  Prince  de  Carency  ,  qu'il  trouva 
encore  plus  aimable  qu'il  n'avoir  pu 
fe  le  repréfenter,  &  il  ne  prit  pas  une 
amitié  moins  tendre  pour  lui ,  que 
s'il  eût  déjà  été  l'époux  de  Leonide. 
Le  repos  ôc  la  tranquillité  dont  la 
France  joiiilToit  en  ce  tems-là  ,  fut 
troublé  par  l'accident  qui  arriva  peu 
après  au  Roi  ^  lorfque  prefTé  de  fa 
jufle  colère  ,il  fe  mit  en  campagne 
au  mois  d'Août  1392.  pour  allée 
punir  le  Duc  de  Bretagne,de  raffaffi- 
nat  qu'un  de  fes  parens  avoir  voulu 
commettre  en  la  perfonne  du  Con- 
nétable de  Gliflbn.  L'efprit  du  Roi 
accablé  de  chagrin  6c  furpris  de 
frayeur,  par  la  rencontre  imprévue 
d'un  fantôme  qui  faifit  tout  d'un 
coup  les  rênes  de  fon  cheval,  fe  trou- 
va fi  altéré  qu'il  ne  fut  plus  en  état 
de  gouverner. 

11  y  avoir  dans  ce  même  tems  une 
négociation  très  délicate  à  conduire 
en  Efpagne.  Les  Ducs  de  Berry  ôc 
de  Bourgogne ,  oncles  du  Roi,  ayant 
pris  le  foin  des  affaires  du  Royaume, 
jetterent  les  yeux  fur  le  Comte  de 
la  Marche,comme  fur  celui  qui  pou- 


D  E    B  O  U  R  B  O  N.  I  ï 

voit  s'en  acquitter  avec  plus  de  di- 
gnité &  d'efprit.  Le  prétexte  appa- 
rent de  fon  voyage,  fut  les  compli- 
mens  ordinaires  au  Roi  ôc  à  llnfanc 
Don  Ferdinand  fon  frère  fur  leur 
mariage.  Le  premier  venoit  d'ache  - 
ver  le  fien  avec  la  Princeffe  de  Lan- 
caflre ,  5c  l'autre  époufoit  la  jeune 
Comteffe  d'Alburquerque,  qui  étoit 
une    des  plus  riches  héritières  de 
l'Europe.  Le  Comte  de  la  Marche 
trouva  Don  Juan  de  Velafco  dans 
une  grande  faveur;  le  Roi  l'avoit 
fait  Grand-Maitre  de  fa  Maifon  :  & 
bien  que  Leonide   n'eût  que  neuf 
ans;  elle  étoit  déjà  Menine  de  la 
Reine ,  6c  on  l'élevoit  dans  le  Palais. 
Madame  de  Velafco  parut  ravie 
de  revoirie  Comte,  &  de  pouvoir  le 
faire  demeurer  d'accord  que  fa  fiUe 
furpaffoit  en  beauté  tout  ce  qu'il 
avoit  jamais  vu.  U  en  fut  fi  furpris  & 
fi  charmé  ,  qu'il  ne  trouva  pas  d'a- 
bord des  termes  capables  de  la  loiier. 
Ses  cheveux  étoient  noirs,  &  fon 
teint  plus  blanc  que  le  Lis ,  l'on  peut 
dire,  généralement  parlant ,  qu'il  n'y 
a  point  de  lieu  au  monde  où  les  fem- 
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rnes  ayent  les  yeux  fi  beaux  Se  Ci  ton- 
chans  qu'en  Efpagne  :  ceux  de  Leo- 
nide  étoient  fi  vifs  &  fi  remplis  d  ef- 
prit  que  Ton  ne  pouvoir  en  foûtenir 
Téclat ,  mais  le  feu  dont  ils  brilloient 
notoitrien  à  cet  air  de  modefîie  & 
de  douceur  qui  fied  fi  bien  à  notre 
lexe  :  il  efl  vrai  auflj  qu'elle  éroit  par- 
faite de  corps  &  d'efprir ,  ôc  le  Com- 
te de  laMarche  l'aimoit  fi  chèrement, 
qu'il  feroit  volontiers  demeuré  à  la 
Cour  de  Caflille  pour  la  feule  fatis- 
faction  de  voir  cet  aimable  enfant  : 
mais  fa  gloire  &  le  fervice  du  Roi  le 
rappelloient  en   France.    On  l'en- 
voya contre  les  Anglois  ;  ks  avan- 
tages qu'ilremporta  fur  eux  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à  leur  faire  fouhai- 
ter  la  paix  :  elle  fut  conclue  par  la 
demande    que  le  Roi  Richard  fit 
d'Ifabeau  de  France  en  1394.  mais 
le  Comte  de  la  Marche  n'eut  pas  la 
farisfadion  de  voir  conclure  cette 
paix  j  {es  indifpofîtions  l'obligèrent 
d'aller^  chercher  quelque  repos  à 
Vendôme,  où,  fon  mal  augmentant, 
il  ne  put  douter  qu'il  ne  fût  fur  le 
point  de  mourir;  alors  il  regarda  ten- 
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virement  le  Prince  de  Carency,  6z 
lui  adreffant  fa  parole ,  il  lui  dit  d'u- 
ne voix  foible  :  Tétar  où  je  fuis,  mon 
cherfils ,  me  touch^oit  de  quelque 
regretjfi  je  ne  vous  avois  pas  ménagé 
un  père  en  la  perfonne  de  Don  Juan 
de  Velafco  ;  je  fuis   perfuadé  que 
vous  trouverez  dans  fa  Maifon  tout 
ce  que  vous  auriez  trouvé  dans  la 
mienne;ne  manquez  donc  pas  d'exé- 
cuter la  parole  que  je  lui  ai  donnée 
pour  vous  :  époufez  Leonide ,  je  le 
fouhaite,  je  vous  l'ordonne  ;  je  vous 
charge  auiïî  de  faire  fçavoir  à  vos 
frères  que  je  les  aime  chèrement,  ^ 
que  je  prie  le  Ciel  de  les  ben'r  &  de 
leur  accorder  fa  protection:  fouve- 
nez-vous  les  uns  &  les  autres  de  vous 
rendre  dignes  du  nom  que  vous  por- 
tez :  aim.ez  plus  la  gloire  ^  l'hon- 
neur que  votre  propre  vie,  ne  vous 
éloignez  jamais  de  ce  que  vous  de- 
vez à  Dieu  6c  à  votre  Roi  :  je  préfère- 
rois  de  vous  voir  morts,  que  de  vous 
voirfurvivre  àla  honte  qui  fuit  une 
mauvaife  conduite  ;  &:  pour  vous  , 
mon  fils ,  laiffez-moi  la  confolation 
en  mourant,  de  croire  que  vous  ea- 
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trez  plus  par  votre  propre  inclina- 
tion, dans  les  fentimens  que  je  veux 
vous  infpirer ,  que  par  les  confeils 
que  je  vous  donne.  Le  jeune  Prince, 
pénétré  de  la  plus  vive  douleur  ,  fe 
jetta  aux  pieds  de  fon  père,  &  mal- 
gré le  faififfement  j  qui  lui  ôtoit  le 
libre  ufage  de  la  parole ,  il  fît  un  ef- 
fort pour  lui  dire  des  chofes  fi  ten- 
dres 6c  (i  genereufes ,  que  le  Comte 
de  la  Marche  fentitbeaucoup  plus  de 
fatisfa6lion  des  afTi.irances  que  fon 
fils  lui  donnoit, que  de  regret  de  quit- 
ter la  vie.  Il  mourut  l'an  1395.  L'on 
vit  arriver  eni3  5  5.  les  Ambaffadeurs 
deSigifmond  Roi  de  Hongrie;  il en- 
voyoit  fupplier  Charles  VL  de  lui 
accorder  des  troupes  pour  combat- 
tre Bajazet.  Ils  rendirent  compte  au 
Roi,  comme  quoi  l'Empereur  Jean 
Palealogue  avoir  appelle  à  fon  fe- 
cours  cet    ennemi  des    Chrétiens 
contre  le  Defpote  de  Bulgarie  ,  mais 
que  Bajazet  profitant  de  fes  avanta- 
ges, ne  vouloit  plus  fortir  d'un  lieu 
où  on  lui  avoit  donné  entrée  avec 
tant  d'imprudence.  Le  Roi ,  touché 
de  l'état  de  Sigifmond  ,  permit  à  h 
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plus  grande  partie  des  Seigneurs  de 
r  rance  de  faire  ce  voyage.  Le  jeune 
Comte  de  Nevers  ^  fils  aine  du  Duc 
de  Bourgogne,  qui  n'avoit  encore 
que  vingt-quatre  ans ,  femit  à  la  tète 
de  cette  fieurilTante  jeunefle.  Philip- 
pes  d'Artois  Connétable ,  les  Com- 
tes de  Bar  ôc  de  Saint  Paul ,  les  Sires 
de  Coucy ,  de  la  Trim.ouille ,  de 
Roye  (5c  de  Domicaufl ,  fuivirent  ce 
Prince  avec  plus  de  mille  autres  : 
mais  entre  tous  ceux-là,  Jacques  de 
Bourbon,  Comte  de  la  Marche,  fe 
diftingua  très-avantageufement;  il 
voulut  que  le  Prince  de  Carency 
fon  frère  fit  cette  campagne ,  6:  l'on 
ne  fçauroit  témoigner  plus  de  joye 
qu'il  en  marqua  ,  de  pouvoir  de  fi 
bonne  heure,  trouver  des  occafions 
d'exercer  fa  valeur. 

Les  particularités  de  cette  expédi- 
tion n'étant  point  de  mon  fujet ,  je 
ieslaifleà  traiter  àl'"Hirtoire,<S:  jeme 
contenterai  de  dire  en  gênerai ,  qu'il 
n'a  jamais  été  une  campagne  plus 
malheureufe.  Bajazet  battit  les  trou- 
pes Chrétiennes ,  ôc  fit  un  fi  horrible 
maflacre  de  tous  les  François ,  qu'il 
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voulut  à  peine  en  recevoir  cinq  ou 
(ix  à  rançon,  l  e  Comte  de  la  Mar- 
che (Se  fon  frère ,  furent  dangereufe- 
ment  blelTés  ôc  faits  prifonniers  de- 
vant Nicopolis  ;  le  Prince  de  Caren- 
cy  étoit  fi  affligé  de  Tétat  où  étoit 
fon  frère,  que  tant  qu'il  fut  en  péril  il 
nepenfadaiis  fa  prifon  ni  au  dangec 
où  fes  blefTures  le  mettoient,  ni  à  la 
perte  de  fa  liberté^  enfin jlorfque  le 
Comte  de  la  Marche  fut  guéri,  Se  ea 
état  de  donner  quelques  foins  à  la 
fortune  de  fon  frère  &  à  la  fîenne  ^  il 
apprit  avec  un fenfible  déplaifir  que 
le  fier  Bajazet  avoir  réfola  de  faire 
pailer  tous  les  prifonniers  au  fil  de 
î'épée ,  Se  comme  on  en  faifcit  mou- 
rir quelques-uns  de  cette  cruelle  ma- 
nière ,  &  que  le  Comte  de  Nevers 
tendoit  la  gorge  pour  y  recevoir  le 
coup  fatal ,  un  vieux  Turc  qui  fça- 
voit  parfaitement  bien  TAftrologie 
s'écria  ,  en  parlant  à  Bajazet  :  Garde 
moi  ce  jeune  Prince ,  il  tuera  plus  de 
Chrétiens  que  toute  ton  armée.  Ces 
paroles  lui  conferverentla  vie  qu'on 
alloit  lui  ôter.  Se  dans  la  fuite  elles 
îie  furent  que  trop  véritables.  Le 

Prince 
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Prince  de  Carency  parut  à  Ton  tour  ; 
fa  triHeiTe  âc  l'état  déplorable  où  il 
fe  voyoit ,  dans  un  âge  où  les  autres 
font  à  peine  fortis  de  la  maifon  pa- 
ternelle ,  ne  pouvoitlui  donner  une 
forte  d'abattement  qui  dérobât  rien 
à  fa  bonne  mine  ,  &  à  cet  air  plein  de 
fierté  ôc  de  nobleffe  qui  diftinguent 
un  homme  de  courage  ôc  de  naiiïan- 
ce  d'avec  une  perfonne  du  vulgaire. 
Sa  beauté  étoit  fi  parfaire  ,  que  Baja- 
zet  lui-même  en  demeura  furpris;  il 
étoirirréfolu  s'il  le  feroit  mourir^  oo: 
s'il  fe  contenteroit  de  lui  payer  fa 
rançon.  Après  avoir  héfité  quelque 
TemiS  pour  prendre  un  parti,  l'heu- 
reufe  deftinée  du  Prince  triompha 
de  ce  naturel  farouche  5  il  lui  accor- 
da la  vie  3c  à  fon  frère  ;  il  leur  deman- 
da  une  fommiC  confiderable  pour 
leur  liberté  :  ils  la  lui  promirent,  ôc 
ils  ne  m.anquerent  pas  d'écrire  au 
Comte  de  Vendôme  leur  frère  pour 
l'avoir;  mais  pendant  qu'ils  atten- 
doient  leur  rançon  de  France,  ils 
apprirent  que  le  Comte  de  Nevers 
avoii  déjà  payé  lafienne,  ôc  qu'il 
étoit  prêt  à  partift 

Tome  J,  B 
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Un  foir  que  le  Prince  de  Carency 
n'avoit  pas  voulu  fe  retirer  ,  &  qu'il 
fe  promenoir  triHement  fur  le  haut 
de  la  Tour  où  il  étoit  prifonnier,  il 
entendit  le  fifflement  d'une  flèche 
décochée  ,  6c  en  effet  il  en  vit  tom- 
ber une  à  fes  pieds  :  il  ne  fçut  d'a- 
bord fi  quelqu'un  en  vouloir  à  fa  vie; 
mais  s'étant  baiiïé  pour  ramafTer  la 
flèche ,  il  apperçut  que  l'on  y  avoit 
attaché  une  lettre  :  il  la  prit,  &  re- 
tourna promptement  dans  fa  cham- 
bre. AufTi-tôt  qu'il  fut  feul  il  lut  ces 
mots  en  langue  Franque. 

Lorp^ue  vous  parûtes  devant  le  Sid" 
tan  5  chargé  de  fers  &  fur  le  -point  de 
recevoir  la  mort  ,  penfiez^-vous  infpirer 
autre  chofe  cjne  de  la  pitié  ?  Vous  fit  es 
dans  cet  infiant  ce  que  vous  ne  voulieT^ 
point  faire,  U  Amour  caché  dans  vos  yeux 
de  vaincu^  vous  rendit  vainqueur"^  helasl 
je  vous  vis  5  ynon  cher  Prince  ^  &  depuis 
ce  moment  fatal ,  mon  cœur  révolté  con^ 
ire  ma  raifon,  m^a  fait  foupirer  mille  & 
mille  fois  ;  je  crois  vous  voir  ^  je  crois 
^ous  parler  i  je  nepenfe  qu'à  vous  :  il  me 
fembleque  mes  fentimens  vous  touchent  y 
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^  ^us  nos  âmes  déjà  n-nies^  fions  jfatte/?^ 
d'une  félicité  -parfaite  \  mais  ce  bonheur 
fe'r'oit  trop  grand  ^  je  ■ri'ofe  l'efperer  :  js 
n'ofe  même  le  vouloir,  &  je  me  refoudrois 
plutôt  k  perdre  la  vie  cju'a  vous  déclarer 
mes  fe-fitimens  _,  f,  je  n^  et  ois  bien  perfUa^ 
dée  que  vous  ne  fçaurez.  jamais  qui  je 
fuis  :  que  vous  ne  profiterez,  point  de  ma 
foiblejfe  ,  &  que  vous  partirez,  de  Nico* 
polis  fans  me  voir.  Il  faut  être  bien  in^ 
fo-rtunée^quand  on  peut  trouver  des  motifs 
de  confolation  dans  l^éloicrnement  de  ce 
qWon  aime  !  Examinez  cette  extrémité  , 
^  Jî  vous  ne  pouvez  m' aimer  parce  que 
vous  ne  me  connoiffeT^  point ,  tout  an 
moins  ne  me  refnfez  pas  votre  pitié ,  je 
vous  promets  de  ne  m' en  pas  prévaloir^ 
&  de  vous  mettre  bien-tôt  en  état  de  quit» 
îerces  lieux.  Je  fc.ii  que  votre  rançon 
neft  point  venue  avec  celle  du  Prince 
Chrétien, &  quilfe  prépare  à  partir  fans 
vous  j  JKdis  ne  vous  affligez  point  ,  rie^t 
neflimpoffible  a  l' Amour  \  vous  pourrez 
m  écrire  demain  a  pareille  heure  que  vous 
recevez  cette  Lettre  .^  jettez  la  vôtre 
avec  la  flèche  au  bas  de  la  Tour,  &  gar^ 
de7^  le  fecret  ;  vous  devel^  apprendre  de 
bonne  heure  h  cacher  un  mijhre  amoH- 
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reux'  yo  de  tous  les  mortels  le  mortel  le 
plus  aimable  !  pourquoi  vous  ai-je  vu  ^ 
OH  pourquoi  dois'je  cejfer  de  vous  voir  ! 

Le  jeune  Prince  ne  fat  pas  médio- 
crement furpris  des  chofes  qu'il  ve- 
noitdelire;  elles  lui  parurent  (i  ten- 
dres 5  qu'il  fentit  un  preffant  défir  de 
voir  une  femme  qui  lui  témoignoit 
tant  de  paiïion.  Il  attendit  avec  la 
dernière  impatience  le  moment  de 
jetter  fa  réponfe  ,  il  fe  rendit  à  fon 
ordinaire  fur  la  Tour  :  il  y  fit  aflez  de 
bruit,  pour  que  la  perfonne  qui  ap- 
paramment  attendoit  fa  lettreje  pût 
entendre,  6c  enfuite  il  la  fit  tomber^ 
elle  étoiten  ces  termes  : 

'  Ko  us  êtes  la  pren:iere  qui  m^afaîtfou^ 
pirer  j  &  le  facrifice  que  je  vous  fais  ,. 
JUadame ,.  des  premiers  monvemens  de- 
ma  tendrejfe  j  devraient  me  tenir  lieu  de 
quelque  mérite  auprès  de  vous,  pavois 
ignoré  jufques  ici  que  Pon  put  aimer  ce 
t^ui  nous  étoit  inconnu  :  mais  Vinquiétu-- 
de  que  vous  me  eau  fez.  ^  &  le  defir  extrê- 
me  que  f  ai  de  vous  voir  _,  m'affurent  que 
vous  moites  déj^  trop  chère  pour  mon  re-: 
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pos.  Vous  allez,  me  rendre  le  -plus  ynaîheu" 
retix  de  tous  les  homrnes  ,  fi  z'ohs  m'otez 
les  moyens  de  vous  marque'^  ma  reconnoif- 
[iuice  ^  &  de  vous  entretenir  de  ce  que  je 
fens  pour  vous.  Seroit-ilfojfible  ^  Ma- 
dame ,  que  vous  merefufaJfieT^  cette gr a- 
ce  ^  ç^  que  vous  ekjfiez,  les  bontés  pour 
moi  dont  vous  me  jlatte\J  Quoi  I  pour^ 
riez,-vous  confentir  que  je  yrJ  éloigna jfe  du 
heu  OH  vous  êtes  ?  ha  !  LiiJ[ez.-rnoi  plu- 
tôt dans  maprifon  ^  je  fuis  né  pour  porter 
vos  chaînes  ^  &  vous  ferez,  an  moins  in^ 
formée  de  mon  refpeU  &  de  ma  pajfton. 

Il  attendit  le  pins  tard  qu'il  put  ; 
il  efperoit  qu'on  lui  feroit  tenir  une 
féconde  lettre  parle  même  moyen 
qu'il avoitreçQ  la  première,  c'eftce 
qui  n'arriva  point ,  ôc  bien  qu'il  re- 
tournât les  jours  fuivans  fur  la  Tour, 
il  vit  régner  un  \\  profond  filence  , 
qu'il  n'ofa  plus  fe  flatter  de  ce  qu'il 
fouhaitoit  tant.  Il  n'eftpas  poifible  , 
difoit-il  à  fon  frère,  qui  étoit  prifon- 
nier  dans  la  m.ême  Forterefie ,  &  au- 
quel il  avoir  fait  part  de  fon  avanta- 
re  ,  il  n'efl  pas  poiTible  que  celle  qui 
m'a  écrit  ait  cherché  à  fe  faire  un  di-^ 
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vertiffementà  mes  dépens;  plus  je 
lis  fa  lettre ,  plus  j'ai  fujet  de  la  croire 
fîncere  ;  je  fuis  perfuadé  que  le  cœur 
entend  le  langage  du  cœur ,  Se  l'on 
ne  peut  être  fi  touché  que  je  l'ai  été 
pour  une  feinte.  Je  fuis  convaincu 
de  ce  que  vous  me  dites ,  répondit 
le  Comte  de  la  Marche  ,  j'en  ai  mê- 
me fait  l'expérience  ,  &  il  faut  que 
d'autres  raifons  obligent  votre  In- 
connue de  ceffer  de  vous  écrire.  Ils 
avoient  pafTé  une  partie  du  jour  à 
s'entretenir  de  cette  manière,  6c  à 
regarder  du  haut  de  la  Tour,  s'ils  ne 
découvriroient  point  quelqu'un  qui 
eût  envie  de  leur  jetter  des  lettres  , 
lorfque  le  Prince  retourna  dans  fa 
chambre  plus  trifle  encore  qu'il  l'eût 
été.  Mais  à  peine  fut-il  entré  ,  qu'il 
vit  fur  une  petite  table  de  cèdre  une 
toilette  de  mouffeline  brodée  à  deux 
envers  de  doubles  C  d'or  ôc  de  dou- 
bles B  entrelaffés  :  l'ouvrage  en  é- 
toit  très  délicat.  Il  apperçut  qu'elle 
couvroit  un  fabre  demafquiné,  donc 
la  garde  étoit  enrichie  de  pierreries , 
éc  une  petite  caffette  garnie  de  pla- 
ques d'or;  il  l'ouvrit  avec  précipita- 
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tion ,  dans  refperance  d'y  trouver 
quelque  lettre  de  fa  chereinconnuë; 
il  y  en  trouva  une  en  effet,  avec  une 
fomme  beaucoup  plus  confiderable 
qu'il  ne  la  falloir  pour  fa  rançon. 
Voici  ce  qu'il  lut ,  écrit  de  la  même 
main  que  le  premier  billet. 

Fartez.  ,  jenfie  Prince  ,  -partez, ,   èloi" 
gnez.'VOHS  (tiin  lien  ouma  tendrejfeponr' 
voit  vous  être  fatale  ;  ri  attendez^  pins  de 
mes  noii^jelles ,  ce  fo'nt  ici   Us  dernières 
que  vous  recevrez..  O  Dieu  !  je  vais  vous 
perdre ,  &  vous  perdre  pour  jamais  i  il 
?2e  rneftpas  permis  de  vous  fuivre  &  de 
rendre  ma  fortune  inféparable  de  la  votre. 
Je  ne  fç aurai  plus  vos  fentimens  pour 
moi  ^  vous  m'oubliereT^fans  que  je  puijfe 
vous  oublier ,   ni  cejfer  de  vous  aimer. 
Mes  deftrs  vont  vous  accompagner^  cher 
Prince^  plaignez7Koi.  Matrifie  viens 
pourra  faffire  a  pleurer  votre  abfence  & 
mes  malheurs. 

Le  Prince  de  Carency  fut  fi  péné- 
tré d'admiration6c  de  reconnoilTance 
pour  le  procédé  de  cette  genereufe 
perfonae ,  que  ces  deux  fentimens 
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ie  touchèrent  autant  que  Pamouf 
auroitpûle  faire  ;  &  lorfqu'il  fit  ré- 
flexion qu'il  perdoit  pour  jamais  Tef- 
perance  de  la  voir  ,  il  eut  un  déplai- 
fir  il  violent,  qu'il  empoifonna  toute 
la  joye  qu'il  devoit  reffentir  d'être 
en  état  de  payer  fa  rançon  6c  de  re- 
tourner bien-tôt  dans  fa  Patrie.  11 
obligea  un  de  fes  gardes  d'aller  prier 
le  Comte  de  la  Marche  de  venir  juf- 
ques  dans  fa  chambre  ;  il  avoit  déjà 
pris  foin  de  cacher  le  magnifique 
préfent  qu'il  venoit  de  recevoir. 

Le  Comte  fe  hâta  de  le  venir  trou- 
ver ;  il  vit  dans  fes  yeux  Se  fur  foa 
vifage  un  air  de  trifleffe  extraordi- 
naire ,  ôc  dès  qu'ils  furent  feuls ,  le 
prince  lui  jettant  les  bras  au  col  :  J'ai 
befoin  de  confolation,  mon  cher 
frère  ,  lui  dit-il ,  &  je  n'en  puis  rece- 
voir que  de  vous.  Voyez  ,  continua- 
î'il ,  (  en  lui  montrant  la  calTette  ôc  le 
fabre  )  voyez  tout  ce  que  je  dois  à 
ma  charmante  Inconnue:  voyez  fon 
billet;  voyez  la  neceffité  qu'elle 
m'impofe  de  partir  fans  la  voir.  Se 
peut-il  des  manières  plus  grandes  ôc 
plus  nobles?  Se  peut- il  des  termes 

plus 
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plus  tendres  &  plus  touchans  aue 
ceux  qu'elle  employé  pour  me  clire 
adieu  ?  Ha  !  que  fes  bontés  me  vont 
être  cruelles,  qu'il m'efl:  douloureux 
de  perdre  refpoir  de  la  connoître. 
Ilfe  tut  en  cet  endroit,  Se  après  a- 
voir  rêvé  quelque  rems  :  mais  reprit- 
il,  elle  m'aime,  &  je  fens  toutes  les 
difpofitions  qui  font  aimer.  Ne  puis- 
je  pas,  malgré  fes  ordres,  refter  à  Ni- 
copolis  ?j'y  découvrirai  qui  elle  efl, 
je  parviendrai  à  la  voir  :  car  il  me 
femble  que  l'Amour  efl:  un  trop  bon 
guide  pour  melaiffer  en  chemin.  Le 
Comte  de  la  Marche  ^  qui  aimoit 
tendrement  fon  frère  ,  jugea  qu'un 
préfent  (1  magnifique  ne  pouvoic 
venir  que  d'une  perfonne  de  la  pre- 
mière qualité,  ôc  que  s'il  s'expofoit 
à  la  chercher  Se  à  pénétrer  des  miil:e- 
res  qui  dévoient  peut-être  demeurer 
cachés  ,  il  s'attireroit  des  ennemis  5c 
des  affaires  fâcheufes  dans  un  païs, 
oii  fa  nailTance  Se  fon  mérite  ne  pour- 
roient  lui  fervir  de  protection,  Se  où 
le  feul  nom  de  Chrétien  le  rendroic 
puniflable.  Prévenu  de  cette  penfée, 
il  le  conjura  dans  les  termes  les  plus 
Ton:e  I,  C 
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preflans  Se  les  plus  engageans,  de  ne 
fe  point  opiniâtrer  à  une  chofe  qui 
paroiflbit  fi  difficile;  il  lui  fit  confi- 
derer  que  non-feulement  il  pourroit 
fe  perdre ,  mais  qu'il  pourroit  contri- 
buer à  la  perte  de  celle  qu'il  aimoit 
avec  tant  de  paffion.  Vous  pardon- 
neriez-vous  jamais  ,  ajoûta-t'il,  une 
lî  cruelle  imprudence  ?  cette  Dame 
vous  aime ,  ^  fans  doute  s'il  lui  étoit 
permis  de  vous  voir  fans  danger,  elle 
préviendroit  là-deflus  vos  defirs. 
Croyez-moi  donc ,  mon  cher  frère  , 
partons  avec  le  Comte  de  Nevers  , 
Se  profitons  des  difpofitions  favora- 
bles de  Bajazet ,  fes  caprices  don- 
nent tous  lieu  de  craindre  ;  que  fe- 
rions-nous s'il  alloit  changer  ? 

Bien  que  les  raifons  du  Comte  de 
îa  Marche  fuflent  très-fortes ,  le  Prin- 
ce ne  s'y  rendit  qu'après  avoir  enco- 
re employé  plufieurs  jours  à  décou- 
vrir par  quelle  voye  la  caffette  &  le 
fabre  avoient  été  apportés  dans  fa 
chambre.  Il  lui  étoit  aifé  de  croire 
que  quelques-uns  de  {es  gardes  a- 
voient  été  gagnés ,  mais  il  ne  put  les 
démêler  ;  6c  dans  la  crainte  de  parler 
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à  quelques  autres  qu'à  ceux  qu'il 
cherchoit ,  il  s'impofa  un  profond 
lilence ,  ôc  il  partit  enfin  de  Nicopo- 
lis,  fans  connoître  la  perfonne  du 
monde  à  laquelle  il  étoit  le  plus 
obligé. 

Le  Prince  de  Carency  ,  toujours 
occupé  de  fa  gencreufe  Inconnue , 
étant  de  retour  à  la  Cour  de  France, 
cherchoit  une  efpece  de  confolation 
à  parler  d'elle  avec  les  Comtes  delà 
Marche  &  de  Vendôme;  ils  admi- 
roient  enfemble  une  pa(Tion  fi  ten- 
dre &  fi  retenue,  &  des  libéralités 
fi  grandes  &  û  déiintereilées.  La 
plupart  des  femmes  qui  aiment 
ôc  qui  donnent ,  difoient-ils ,  ont 
tout  au  moins  des  vues  qui  regar- 
dent leur  propre  fatisfaclion  ^  elles 
veulent  attacher  un  amant  par  la 
reconnoiOTance  ;  elles  achètent  fon 
cœur  quand  elles  n'ofent  fe  fiattec 
de  le  mériter  :  mais  cette  illuflre 
Etrangère ,  ajoutoit  le  Prince ,  vient 
de  procurer  ma  liberté  Se  de  me  faire 
partir  du  feul  endroit  où  j'auroispu 
la  voir.  Il  parloit  fi  fouvent  d'elle, 
(juele  Comte  de  la  Marche  appre- 
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henda  qu'il  ne  voulût  retourner  en 
Myne  pour  tenter  les  moyens  de  la 
connoitre.  C'efl  ce  qui  l'obligea  de 
le  prefTer  d'écrire  à  Don  Juan  de 
Velafco ,  pour  le  prier  de  fe  fouve- 
nir  qu'il  lui  avoit  deftiné  Leonide.6c 
qu'il  attendoit  Tes  ordres  pour  fe  ren- 
dre auprès  de  lui.  Penfez-vous  bien 
à  ce  que  vous  me  faites  faire,  dit  le 
prince  à  fon  frère  ,  après  avoir  écrit 
cette  lettre;  &n'efl:-ce  pas  me  vou- 
loir rendre  malheureux  toute  ma  vie, 
que  d'épouferuneperfonne  pour  la- 
quelle je  ne  me  fens  aucune  inclina- 
tion? vous  fçavez  aflez  que  mon 
çœurefl:  prévenu  pour  une  autre.  Il 
eft  vrai ,  dit  le  Comte,  en  l'interrom- 
pant:,  votre  coeur  efl:  prévenu  pour 
une  Inconnue  j  que  vous  ne  verrez 
apparamment  jamais  :  vous  ne  fça- 
vez pas  même  fon  nom  ^  ôl  peut-être 
qu'elle  n'efl  plus  à  Nicopolis.  Sou- 
venez-vous ,  mon  frère ,  que  Leoni- 
de  doit  faire  votre  félicité  ;  elle  efl 
riche,  elle  efl  belle,  on  en  parle  par 
tout  comme  d'une  merveille.  Qu'il 
cft  aifé,  s'écria  le  Prince  de  Carency, 
de  donner  des  confeils  ;  ôc  que  l'on, 
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fî  de  prudence  pour  les  autres  !  ne 
femble-t'il  pas  que  notre  coeur  doit 
toujours  obéïr  à  notre  raifon?  Mais 
helasî  qu'il  eli  difpofé  à  fe  révolter 
contre  elle ,  &  qu'il  fouffre  du  foin 
que  l'on  prend  de  l'engager ,  quand 
il  ne  s'engage  pas  lui-même.  Le 
Comte  de  la  Marche  ne  négligeoit 
rien  pour  infpirer  d'autres  fentimens 
à  fon  frère  ,  &  il  efperoit  tout  du 
tems. 

Le  Prince  de  Carency  vivoit  dans 
une  profonde  triftelTe  ,  lorfqu'il  re- 
çut des  lettres  de  Don  Juan  de  Ve- 
lafco  ;  il  l'aiTuroit  que  fa  fille  ne  fe- 
roit  jamais  à  d'autre  qu'à  lui,  qu'elle 
étoit  encore  li  jeune,qu'il  feroit  bien 
aife  que  le  Mariage  ne  fe  fit  que  dans 
quelques  années,  ôc  qu'il  lui  confeil- 
loit  de  les  employer  à  voyager;  il 
fut  ravi  de  ce  retardement ,  de  com- 
me le  Maréchal  de  Boucicault  alloic 
prendre  pofTeiTion  deGennes,  qui 
s'étoit  donnée  volontairement  au 
Roi,  il  partit  avec  lui  pour  voir  cette 
grande  ville.  Elle  a  toujours  palTé 
pour  une  des  plus  belles  &  des  plus 
fuperbes  de  l'Europe  :  tant  de  per- 
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Tonnes  en  ont  parlé,  qu'il  feroit  înu- 
rile  d'en  faire  ici  ladefcriprion  ,  &  je 
ine  contenterai  d'écrire  ce  qui  re- 
garde mon  fujet. 

Le  Maréchal  de  Boucîcault  refta 
peu  à  Gennes  ;  il  en  partit  pour 
Conflantinople  avec  une  nouvelle 
armée  ,  qui  fe  rendit  enfin  redouta* 
ble  au  fier  Bajazet.  Le  Prince  de  Ca- 
ïency  témoigna  au  Maréchal,  qu'il 
étoit  dansledeflein  de  le  fui  vre  dans 
fon  expédition  :  niais  comme  il  avoit 
été  informé  par  les  Comtes  de  la 
Marche  Se  de  Vendôme,  de  l'atta- 
chement que  ce  jeune  Prince  avoit 
pris  à  Nicopolis  ,  ôc  qu'il  fçavoit 
d'ailleurs  en  quels  termes  il  étoit 
avec  Dona  Leonide,  il  lui  parla 
avec  beaucoup  de  refpeâ:,  mais  en 
véritable  ami,  de  l'obligation  oh  il 
fe  trouvoit  détenir  fa  parole  à  une 
fille  de  cette  qualité  :  êc  il  lui  déclara 
en  même  tems  ^  qu'il  ne  fouffriroit 
point  qu'il  fît  le  voyage  ,  Se  qu'il  ea 
ecriroit  au  Roi.  Toutes  ces  raifons 
l'obligèrent  de  féjourner  chez  le 
Sénateur  Grimaldi ,  qui  lui  avoit  of- 
fert fa  maifon  avec  beaucoup  d'hon-' 
nêteté. 
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Un  foir  entr'autres  que  le  Prince 
de  Carency ,  prefTé  de  fa  mélanco- 
lie, cherchoitia  folirude  ,  il  s'arrêta 
au  Mole  ,  dont  la  vue  efl:  admirable  , 
&  enfuite  continuant  démarcher  le 
long  du  rivage,  il  s'éloigna  infenfi- 
blement  de  la  ville.  Quelle  eft  ma 
deflinée  !  difoit-il  triflement ,  je  fuis 
aimé  &  j'aime  :je  ne  connois  point 
celle  que  j'aime  !  je  ne  connois  que 
fa  generofité  <5c  fon  efprit.  Je  ne  puis 
lui  donner  de  mes  nouvelles,  ni  lui 
demander  des  fiennes;  je  ne  fçai  où 
la  chercher,  &  les  bontés  qu'elle  a 
eues  pour  moi,  ne  fervent  qu'à  trou- 
bler le  repos  de  ma  vie.  Il  s'abîmoic 
dans  ces  penfées,  &  il  ne  les  quitta 
que  pour  s'abandonner  à  d'autres 
encore  plus  cruelles.  Ha  !  faut-il , 
continua-t'il ,  que  mon  Père  m'ait 
deftiné  à  un  mariage  qui  ne  me  peut 
jamais  être  agréable,  puifque  j'ai  une 
autre  paiïîon  dans  le  cœur?  Il  fem- 
ble  avec  cela  que  je  commets  un 
crime ,  lorfque  je  fonge  à  retirer  la 
parole  qu'il  a  donnée  pour  moi.  O 
trop  charmante  Inconnue  !  repre- 
noit-il  en  foupirant,  fi  vous  pou- 
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viez  fçavoir  en  quel  érat  je  fuis,  vous 
chercheriez  les  moyens  de  me  rap- 
peller  près  de  vous  :  mais  que  dis-je  ? 
c^efl:  un  bonheur  que  je  n'ofe  me 
promettre  ;  elle  m'a  ordonné  de 
m'éloigner,  elle  m'en  a  fourni  les 
moyens  ;  elle  m'a  vu  partir,  peut- 
être  qu'elle  ne  m'aimoit  déjà  plus  , 
ou  qu'elle  cherchoit  à  m'oublier  ;  ôc 
quoi  que  ce  foit,  je  n'y  trouve  que 
àes  fujets  de  m'affliger. 

Il  étoit  enfevelidans  ces  différen- 
tes réflexions ,  lorfqu'il  fe  trouva 
près  d'un  grand  Parc  ;  il  continua  de 
marcher  le  long  des  murs  ,  &  la  nuit 
qui  furvint  tout  d'un  coup,  avec 
une  pluye  Se  un  tonnerre  épouven- 
table,  l'obligea  de  s'avancer  vers  un 
pavillon  qu'il  avoit  remarqué;  il 
doutoit  qu'il  y  eût  une  porte  du  côté 
qu'il  alloit,  &  dans  cette  incerti* 
tude,  il  fut  furie  point  de  retour- 
ner fur  fes  pas:  mais  le  tems  étoit  fi 
obfcur ,  qu'il  aima  mieux  avancer.  Il 
trouva  par  bonheur  une  petite  porte, 
qu'il  ouvrit  avec  afîez  de  facilité , 
bien  qu'elle  fût  fermée  par  dedans, 
il  entra  aufli-tôt  dans  un  Parc  très- 
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fpacleux,  ôc  par  une  longue  allée 
d'orangers  :  il  fe  rendit  au  pavillon. 
Il  faifoic  extrêmement  chaud  ,  il  y 
avoit  un  Salon  bas  tout  brillant  d'or 
éc  de  peintures  5  dont  les  fenêtres  é- 
toient  ouvertes  ,  &  quelques  bou- 
gies allumées  rendoient  aftezde  lu- 
mière pour  lailTer  voir  fur  un  lit  de 
repos ,  une  des  plus  belles  perfonnes 
du  monde.  Elle  paroilToit  aiToupie  , 
elle  tenoit  un  mouchoir  dans  fa 
main  ,  fon  habit  étoit  de  deiiil  j  un 
voile  cou vroit  une  partie  de  fa  gor- 
ge,  &  en  cet  état ,  elle  infpiroit  du 
lefpecl  âc  de  l'amour. 

Le  Prince  s'arrêta  quelque  tems  à 
la  fenêtre  ,  mais  comme  il  vit  régner 
un  profond  filence  dans  ce  lieu ,  il  fe 
bazarda  d'entrer ,  &  vint  fe  mettre  à 
genoux  proche  d'elle  pour  admirer 
fes  charmes  avec  plus  de  loifir.  Elle 
paroiiToit  abbatue  ,  elle  étoit  pâle  , 
6c  malgré  fon  fommeil  elle  pouflbit 
de  profonds  foupirs  :  quelques  lar- 
mes mêmes  cherchoient  un  palTage 
au  travers  de  fes  paupières  fermées. 
Qui  mérite  les  pleurs  ,  difoit  -  il , 
diine  Dame  fi  aimable  ?  eft- ce  un 
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époux  ?  eft-ce  un  Amant?  il  s'arrê- 
toit-là,  Se  faifoit  réflexion  fur  le  ha- 
zard  qui  Ta  voit  conduit  dans  un  en- 
droit Il  dangereux  pour  fa  liberté  ; 
ôc  enfuite  pouffant  un  foupir  :  quoi 
vous  pleurez ,  beaux  yeux  !  difoit- 
il  ;  quoi  vous  foupirez  Madame! 
hé  !  qui  peut  mériter  vos  larmes  & 
vos  foupirs  ?  Il  regardoit  avec  fur- 
prife  la  jufle  proportion  de  Tes  traits, 
la  blancheur  de  Tes  mains  &  de  fes 
bras ,  la  beauté  de  fa  gorge  Se  celle 
de  fes  cheveux  :  fes  yeux  attachés 
fur  un  objet  11  aimable,  trahiffoient 
déjà  fon  cœur.  Le  Prince  n'étoit  pas 
encore  bien  remis  des  premiers  ef- 
fets de  fa  furprife,  lorfque  cette  Da- 
me s'éveilla  :  mais  elle  Teut  à  peine 
regardé  qu'elle  parut  (\  faifie  d'ef- 
froi, qu'elle  fut  fur  le  point  de  s'é- 
vanoiiir.  Il  attribua  fa  crainte  à  la 
coutume  que  les  femmes  obfervent 
en  Italie  ,  de  ne  point  voir  d'hom- 
mes chez  elles;  il  penfa  même  qu'el- 
le pouvoit-être  mariée  ,  que  fon  ma- 
ri pouvoitêtre  jaloux  ,  Se  que  s'il  le 
trouvoit  fi  tard  dans  fa  maifon,  il 
feroit  une  cruelle  affaire  à  une  per- 
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fonne,  pour  laquelle  il  avoit  déjà 
beaucoup  de  palTion.  Je  relTens  vi- 
vement^ lui  dit-il ,  les  allarmes  que 
je  vous  caufe  ;  je  vais  me  retirer, 
Madame  ,  quelque  peine  quej'ayeà 
m'éloigner  d'un  lieu  où  je  goûtois 
tant  de  plaifir.  Non,  non,  lui  dit- 
elle  ,  en  jettant  fes  bras  à  fon  col, 
mon  cher  amant  ^  ne  me  quitte 
point  :  je  t'aime  trop  pour  m'efîrayer 
d'une  chofe  auffi  furprenante  que 
Tefl:  celle-ci  :  fois  témoin  des  larmes 
ëc  des  regrets  que  je  donne  à  ta  per- 
te. Ha,  cher  ombre  !  eft-il  poffible 
qu'un  fi  funefle  naufrage  nous  ait 
féparé.  Si  le  Prince  ne  comprit  rien 
dansun  difcours  fi  obfcur ,  il  ne  fut 
pas  moins  charmé  des  tendres  caref- 
qu'il  recevoit  :  mais  fi  le  nom  d'A- 
mant le  flattoit ,  celui  d'ombre  le 
furprenoitô:  l'aftiigeoit  ;  il  lui  fem- 
bloit  que  la  fenfibilité  qu'il  témoi- 
gnoitdans  cette  occafion,  pouvoit 
affez  faire  connoître  à  cette  belle 
perfonne ,  qu'elle  n'étoit  point  avec 
un  homm.e  de  l'autre  monde  :  ce- 
pendant fon  efprit  étoit  fi  prévenu 
de  fa  première  erreur ,  qu'elle  conti- 
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nuoit  à  lui  parler,  comme  s'il  eût  été 
mort.  Cela  l'obligea  de  lui  dire  d'un 
airtrifle  :  je  connois  bien ,  Madame, 
que  vous  vous  trompez  à  la  faveur 
de  quelque  reflemblance  ,  ôc  je  vous 
avoue,  que  je  ferois  plus  heureux 
d'être  mort  &  regretté  de  vous  ,  que 
d'être  en  vie  &  de  vous  être  indiffè- 
rent. Je  vois  bien  encore  par  toutes 
les  chofes  que  vous  me  dites,  que 
vous  êtes  touchée  :  mais  helas  !  je 
vois  bien  aufli  que  ce  n'efl  pas  pour 
moi.  Et  pour  qui  donc,  mon  chec 
Amant  !  pour  qui  la  pourrois- je  être, 
reprit-elle  avec  précipitation  ?  il  efl 
vrai  que  depuis  le  jour  où  j'appris 
les  déplorables  nouvelles  de  votre 
perte ,  en  revenant  de  Nicopolis ,  & 
qu'à  peine  vous  aviez  évité  les  fu- 
reurs de  Bajazet ,  que  vous  pérîtes, 
par  l'embrâfement  du  vaifleau  fur 
lequel  vous  combattiez  :  je  vous 
avoue ,  dis- je,  que  ne  pouvant  plus 
me  flatter  de  votre  falut,  après  des 
circonflances  Ci  vraifemblables ,  je 
m'abandonnoisàtoute  ma  douleur; 
ne  fuis- je  pas  bien  malheureufe, 
m'écriois-jefans  cefle ,  d'avoir  coa* 
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tribué  àfa  liberté,de  lui  avoir  envoyé 
dequoi  payer  une  rançon, qui  n'a  fer- 
vi  qu'à  avancer  la  fin  de  fa  vie  ?  mais , 
ô  Ciel  !  fe  peut-il  une  joye  &  une 
furprife  égale  à  la  mienne  ?  vous  vi- 
vez, mon  fidelle  Amanr,  &  vos  yeux 
me  difent  que  vous  vivez  pour  moi , 
entendez  aufTi  le  langage  6qs  miens  , 
quand  ils  vous  difent  que  je  ne  vis 
que  pour  vous. 

A  des  paroles  fi  touchantes  le  Prin- 
ce ne  put  mettre  en  doute  que  celle 
qui  lui  parloit  fi  tendrement  ne  fût 
fon  Inconnue  de  Nicopolis.  Cette 
opinion  lui  caufa  un  tel  raviffemenc 
qu'ilnepouvoit  ni  le  contenir.ni l'ex- 
primer. lien  penfa  mourir  de  joyeaux 
pieds  defamaitrefTcjilregardoit  com- 
me un  miracle  de  la  Fortune  ôc  de 
PAmour  de  l'avoir  trouvée  dans  un 
temps  fi  imprévu ,  de  la  trouver  d'u- 
ne beauté  fi  merveiileufe  6c  d'en  être 
toujours  fi  fortement  aimé:  il  atta- 
cha fa  bouche  fur  fes  belles  mains  ,  il 
les  baifa  avec  des  tranfports  qu'il 
n'avoit  encore  jamais  refTenti  ;  ils 
verfoient  des  larmes  de  tendrelTe; 
leurs  difcours  n'avoir  ni  fuite  ni  liai- 
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fon  ;  leurs  foupirs  enflâmes  ,  mar- 
quoient  affez  les  mouvemens  de 
leurs  âmes ,  <Sc  la  nuit  s'avançoit  pen- 
dant qu'ils  s'abandonnoient  au  plai- 
fir  de  fe  voir  :  mais  ils  entendirent 
quelque  bruit,  c'étoitune  des  fem- 
mes de  cette  belle  perfonne  qui  la 
venoit  avertir  que  fon  père  étoit  ar- 
rivé. 11  faut  nous  quitter ,  dit-eile  au 
prince ,  mon  cher  amant ,  retournez 
à  Gennes  ôc  revenez  dans  deux  jours 
dans  ce  même  endroit  Se  à  pareille 
heure,  je  vous  y  attendrai.  Que  je 
vous  quitte  ,  Madame  ?  s'écria-t'il 
douloureufement.  Ha!je  ne  puis  m'y 
réfoudre  ,  confentez  plutôt  que  je 
refte  caché  ici  jiln'eft  point  de  pé- 
ril qui  puifTe  m'allarmer,  pourvu  que 
jpvous  voyefouvent.  Ce  que  vous 
me  demandez,  lui  dit-elle  5  d'un  air 
un  peu  plus  fevere,  n'eft  pas  raifon- 
îiable  ,  partez  ,  Seigneur  ;  tout  ce 
que  je  puis  faire  pour  vous,  c'efi:  de 
vous  donner  mon  portrait,  j'y  avois 
fait  travailler  à  deflein  de  vous  l'en- 
voyer dans  votre  prifon  :  le  voilà  , 
continua-t'elle  en  le  détachant  de 
fon  bras,  &  l'attachant  à  celui  du 
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Prince  :  que  rien  au  monde  ne  vous 
fade  négliger  un  gage  ii  précieux  de 
ma  tendrerîeiil  fe  jetta  à  Tes  genoux, 
ôc  il  vouloir  l'arrêter  pour  lui  parler 
de  fa  rcconnoiflance  ,  mais  elle  fe 
hâta  de  le  quitter ,  crainte  d "être  fur- 
prife  de  fon  Père. 

Elle  fut  à  peine  fortie  que  le  Prin- 
ce s'abandonna  à  toutes  les  refle- 
xions qui  fuivenc  la  furprife ,  6c  la 
ioye  d'une  avanture  fi  extraordinai- 
re. Que  t'ai-je  fait, Amour ,  s'écrioit- 
il,  pour  me  combler  de  tes  faveurs, 
pour  me  faire  aimer  d'une  perfonne 
fi  aimable  ,  6c  pour  me  le  faire  trou- 
ver ,  quand  je  crains  avec  raifon  de 
ne  la  voir  jamais  ?  Tes  biens  feront- 
ils  de  durée  l  helas  !  n'ai-je  point  lieu 
d'appréhender  queiu  ne  détruife  par 
quelque  coup  fatal  une  fi  grande 
profperité?  Le  jourcommiCnçoit  de 
paroitre  lorfqu'il  s'apperçut  qu'il 
étoic  encore  dans  le  falon.  La  peur 
qu'il  eut  de  s'y  être  trop  oublié,  èc  de 
faire  quelque  affaire  à  fa  chère  maî- 
trelTe  j  l'obligea  d  en  fortir  d'un  pas 
précipité.  Il  paffa  parla  même  porte 
qu'il  avoit  trouvé  fi  keureufementjSc 
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il  fe  rendit  en  diligence  chez  le  Séna- 
teur Grimaldi. 

Il  fe  mit  au  lit  :  mais  ce  fut  fans  y 
pouvoir  repofer  ;  fon  coeur  6c  fon  ef- 
prit  étoienttrop  occupés  de  fa  char- 
mante Inconnue  :  il  avoit  toujours 
les  yeux  attachés  fur  fon  portrait ,  ôc 
dans  fonabfence  il  ne  pouvoit  avoir 
une  compagnie  plus  chère.  Il  fe  leva 
d'auffi  bonne  heure  que  s'il  n'avoir 
pas  veillé  toute  la  nuit.  Le  Sénateur 
(cachant  qu'il  étoit  déjà  habillé.bien 
qu'il  fe  fût  couché,  il  n'y  avoit  que 
quelques  heures,entra  dans  fa  cham- 
bre, furprîs  de  voir  dans  fes  yeux  & 
fur  fon  vifage  un  air  de  gayeté  Se  de 
fatisfadion  qu'il  n'y  avoit  point  en- 
core remarqué.  Pendant  que  vous 
me  caufez  Seigneur  la  dernière  in- 
quiétude ,  lui  dit-il  agréablement ,  6c 
que  je  ne  fçai  quel  accident  vous 
peut  être  arrivé  pour  vous  arrêter 
ieul  toute  une  nuit  dans  un  païs  où 
vous  ne  connoifTez  encore  perfon- 
ne  5  je  ne  puis  mettre  en  doute  que 
vousn'ayiez  eu  quelque  bonne  for- 
tune ;  car  enfin  je  vous  trouve  fî  dif-^ 
fcrent  de  ce  que  vous  êtes  d'ordinai- 
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re  que  je  ne  fçaurois  m'empccher  de 
vous  en  féliciter.  Le  Prince  demeu- 
ra un  peu  embarafle  de  ce  que  lui  di- 
foit  le  Sénateur;  il  avoir  naturelle- 
ment tant  de  difcretion ,  qu'il  n'étoic 
pas  capable  de  révéler  un  mifîere 
amoureux  ;  il  fe  défendit  aufli  en  ga- 
lant homme,de  la  guerre  qu'il  lui  fai- 
foit,  Retournant  la  converfation  fur 
un  autre  fujet ,  an  vint  les  interrom- 
pre pour  dire  au  Sénateur  que  le 
Comte  deFiefque  venoit  le  voir.  It 
feleva  auiïi-tôt  de  dit  au  Prince  ;  Cefi 
Seigneur  un  homme  d'une  naijfance  &' 
d'un  mérite  fi  dijlingné ^  cju  Une  fe  veut 
rien  ajouter  aux  fentimens  d'eftime  &  de 
confideration  que  nous  avons  tous  pour 
lui.  Il  a  perdu  un  frère  qui  ne  lui  et  oit  in^ 
ferieur  en  rien  &  qui  vous  rejfembloit  fi 
-parfaitement  que  je  n*ai gueresvude  cho- 
fes  plus  furp'-enantes.  En  achevant  ces 
mots  il  entra  dans  fon  appartemenc 
pour  recevoir  le  Comte  de  Fiefque. 
Au  bout  d'un  moment  ils  revin- 
rent enfemble  dans  celui  du  Prince  ; 
le  Sénateur  lui  prefentale  Comte, 6c 
il  en  fut  reçu  d'une  manière  fi  civile 
ôc  fi  agréable ,  qu'il  n'eut  pas  lieu  de 
Toml.  D 


42  Hi  s  T.  DE  Jean* 

fe  repentir  de  fa  vilite.  Mais  pendant 
leur  converfation  ilregardoit  lePrin- 
ce  de  Carency  avec  tant  de  marques 
d'étonnement  qu'il  eut  lieu  de  s'ap- 
percevoir  qu'il  trouvoitcnluila  mê- 
me reffemblance ,  dont  le  Sénateur 
Grimaldi  venoitde  lui  parler.  Vous 
me  regardez  Seigneur,  lui  dit- il ,  Se  je 
m'eftimerois  heureux, ii  la  raifon  qui 
vous  y  engage  pouvoit  fervir  à  m'ac- 
quérir  quelque  part  dans  votre  ami- 
tié. C'efi:  un  fecours  inutile  à  un 
Prince  tel  que  vous,Seigneur ,  lui  ré- 
pondit le  Comte  avec  beaucoup  de 
refped  ôc  d'honnêteté  ,  il  efl:  impof- 
fible  de  vous  voir  fans  prendre  un  at- 
tachement très  particuHer  pour  vous, 
mais  je  vous  avolie  que  cett^  reffem- 
blance m'a  vivement  touché ,  ôc  que 
fi  jen'étois  trop  certain  du  malheur 
du  pauvre  Comte  Sinibald  ,  j'en  au- 
rois  pu  douter  en  vous  voyant.  Ils 
parlèrent  enfuite  de  plufieurs  chofes, 
&  fe  feparerent  avec  de  véritables 
fentimens  d'eftime  l'un  pour  l'autre^ 
Le  Prince  de  Carency  paffa  le  ref- 
te  du  jour  à  rendre  des  vifites ,  Ôc  le 
lendemain  il  l'employa  encore  de 
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même.  Comme  il  faifoit  deffein  de 
refter  à  Gennes  tant  que  fa  belle  In- 
connue le  voudroit,  il  voulut  y  voir 
les  perfonnes  les  plus  confiderables. 
Dans  cet  efpritle  Sénateur  Grimal- 
di  lui  propofa  de  le  mener  chezBran- 
caleon  Doriajdontla  naiiïance  6c  le 
mérite  le  diilinguoient  extrêmement 
dans  la  République.  11  y  avoit  peu 
qu'il  étoît  allé  en  Sardaigne  pourfe- 
courir  le  Roi  de  Sicile.  11  en  avoit 
ufédans  cette  occafion  avec  beau- 
coup de  generofité ,  parce  qu'il  agif- 
foit  contre  Tes  propres  intérêts  ,  à 
caufe  de  Tes  prétentions  particulières 
fur  ce  Royaume.  Le  Sénateur  s'éten- 
dit affez  fur  toutes  ces  chofes  afin  de 
donner  une  entière  connoilTance  au 
Prince, du caradere de  ce  Seigneur. 
Il  ajouta  que  Madame  Doria  étoit 
encore  à  Cagliari  &  qu'elle  ,  avoic 
beaucoup  de  mérite:  Si  vous  le  vou- 
lez, continua-t'il  ,  nous  irons  voir 
Monfieur  Doria  à  fa  maifon  de  cam- 
pagne ;  je  fuis  certain  ,  Seigneur  que 
vous  ferez  charmé  de  l'efprit  ôc  de  la 
beauté  de  fa  fille;  ce  fera  peut-être 
même  un  moyen  de  vous  arrêter  ca 

Dij 
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ce  païsici;car  peu  de  gens  la  voyent 
fans  Taimer.  Si  elle  étoit  auffi  dan- 
gereufe  que  vous  me  le  dites,répon- 
ditle  Prince,  j'évirerois  foigneufe- 
mentde  lavoir;  mais  je  veux  bien 
vous  avoiier ,  continua-t'il  en  foû- 
riant,  queje  ne  fuis  plus  en  état  de 
l'appréhender.  J'ai  laifle  une  mai- 
trèfle  à  Nicopolis  qui  m'occupe  tout 
entier.  Jevousen  croi,  reprit  le  Sé- 
nateur 5  en  foûriant  àfon  tour  ,  mais 
je  crains  un  peu  que  vous  n'ayiezpas 
été  cette  nuit  fi  iidelle  que  vous  le 
dites,  au  fouvenirde  cette  aimable 
étrangère. 

Comme  le  Prince  avoît  pris  fon 
rendez- vous  pour  lefoir^  il  fe  hâta 
d'aller  chezMonGeur  Doria,afin  d'en 
être  revenu  d'aflez  bonne  heure 
pour  ne  pas  perdre  un  moment  à  fe 
rendre  chez  fon  Inconnue.  LeSena- 
teur  lui  apprit  pendant  le  chemin , 
que  fa  fille  fe  nommoit  Olimpie ,  qui 
avoit  été  éperdument  aimée  du  feu 
Comte  Sinibald  ;  que  l'averfion  qui 
régnoit  depuis  long-tems  entre  la 
maifon  de  Fiefque  ôc  celle  de  Doria, 
avoit  empêché  fon  Père  de  confeu* 
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tîr  à  ce  Mariage^  qu'ils  en  avolent 
été  Tun  Se  l'aurre  au  dérerpoir^&  que 
les  obftacles  qu'ils  avoient  trouvé 
à  leur  paflion,  n'avoient  fervi  qu'à 
la  rendre  plus  forte  ;  qu'enfin  le 
Comte  avoir  penfé  qu'en  s'éloi- 
gnant  deGennes  pour  quelque  tems, 
la  haine  de  Monfieur  Doria  pourroic 
diminuer^  mais  que  cet  éloignement 
lui  avoit  été  bien  funefte,  3c  qu'il  y 
avoir  peu  que  Ton  avoit  appris  fa 
mort  ;  qu'Olîmpie  en  étoit  inconfo- 
lable  5  qu'elle  ne  gardoir  plus  deme- 
fures  pour  cacherfa  douleur ,  &que 
l'on  craignoir  même  qu'elle  n'en 
mourut.  Le  Prince  fçavoir  fi  bien  par 
fa  propre  expérience  ,  que  toutes  les 
paffions  caufées  par  l'Amour,  font 
plus  vives  &  plus  touchantes  que 
les  autres  ,  qu'il  plaignit  tendrement 
le  fort  de  cette  belle  fille.  Que  l'on- 
efl:  malheureux  1  s'écria-t'il  ,  lorfque 
l'on  fe  voit  féparé  pour  jamais  de  ce 
que  l'on  aime.  En  achevant  ces  pa- 
roles ils  fe  trouvèrent  fi  proche  de  la 
maifonoùils  alloient,  qu'il  ne  put 
s'empêcher  d'interrompre  fon  dif- 
cours,  pour  la  loiier.  11  avoit  toutes 
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les  connoiffances  qui  fervent  à  faire 
remarquer  les  ouvrages  parfaite- 
ment bien  finis  ;  il  trouva  un  ordre , 
une  magnificence  ,  &  une  fituation 
charmante  dans  ce  bâtiment, 

Le  Sénateur  Grimaldi  dit  le  nom 
du  Prince  à  Monfieur  Doria,  &  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  l'en- 
gager à  le  recevoir  avec  tous  les  té- 
moignages de  refped  qui  étoient 
dûs  à  fa  naifiance.  Pendant  la  con- 
verfation ,  il  leur  dit  qu'il  n'avoit  ja- 
mais vu  une  reifemblance  fi  parfaite 
que  celle  qui  fe  trouvoit  entre  le 
Prince  de  Carency  (Scie  feu  Comte 
de  la  Vagne  ;  cela  donna  lieu  au  Sé- 
nateur ,  qui  étoit  fort  de  fes  amis  ,  de 
le  prier  de  les  mener  dans  l'apparte- 
ment de  Dona  Olimpie.  Je  ne  m'en 
difpenfe  qu'avec  peine ,  leur  dit-il  ; 
mais  je  fuis  perfuadé  que  cette  vue 
renouvelleroit  toutes  fes  douleurs , 
(Se  ne  ferviroit  qu'à  nous  infpîrer  de 
la  pitié.  H  demanda  enfuite  au  Prin- 
ce, s'il  avoit  agréable  d'entrer  dans 
un  parterre  qui  régnoit  le  long  de 
fon  appartement;  l'on  y  voyoit  cent 
fontaines  dont  l'eau  fembloit  percer 


DE    BOURB  ON.  47 

les  nues  ,  6c  qui  faifoient  par  leun 
chute  un  bruit  qui  plaifoit  &  qui 
pouvoir  faire  rêver  agréablement  ;  il 
leur  fit  traverfer  un  labyrinthe  qui 
terminoit  le  parterre ,  6c  par  une  allée 
couverte  de  Jaflemin ,  il  les  condui- 
fit  dans  une  Grotte  ;  mais  il  ne  fut  pas 
médiocrement  furpris  d'y  trouver  fa 
fiUe^elleyétoit  allée  pour  s'aban- 
donner avec  plus  de  liberté  à  tous 
les mouvemens  de  joye  &  de  triftef- 
fe  qui  partagoient  Ton  ame. 

Que  devint  le  Prîncelorfqu'il  jet- 
taies  yeux  fur  elle?  que  devint-il? 
jufte  ciel ,  lorfqu'il  la  reconnut  pour 
être  la  même  perfonne   qu'il  avoir 
trouvée  endormie  dans  le  falon  ,  & 
pour  laquelle  il  avoir  déjà  tant  de 
paiïîon  !  quel  fur  auiïi  l'étonnement 
de  la  jeune  Olimpie  ,  de  voir  fon 
amant  avec  fon  père  ;  il  fembloir  à 
l'air  &  aux  manières  de  ce  vieillard  , 
qu'il  n'avoir  plus  d'averfion  contre 
unhommcjauquelilen  avoir  rémoi- 
gnéune  fi  grande;  elle  le  regarda 
toure  troublée ,  6c  il  ne  la  regarda  pas 
avec  moins  d'agitations  :  6c  l'état  de 
leurs  anaes  paroiffoit  également  fur 
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leurs  vifages  &  dans  leurs  yeux;  le 
Prince  rappeloit à  fon  efprit  ce  qu'on 
venoit  de  lui  dire  du  Comte  Sini- 
bald. 

Le  Sénateur    Grimaldi   Texami- 
noit,  ôc  pénétroit  déjà  une  partie 
du  miftere  ,,  lors  qu'Olimpie  s'avan- 
çant  vers  fon  père ,  &  fe  jettant  à  fes 
pieds ,  ha  !  Seigneur ,  ha  î  mon  père  , 
ert-ilpojOTible,  lui  dit-elle,  que  vous 
ayiez  enfin  pitié  de  nos  foufFrances, 
&que  vous  me  rendiez  vous-même 
le  Com.te  Sinibald  ?  A  ces  mots  le 
Prince  ne  pouvant  plus  douter  de 
fon  malheur,  devint  pâle  6c  trem- 
blant ;  il  s'appuya  contre  un  rocher 
de  rocailies ;  mais  fon  afflidion  étant 
plus  grande  que  fon  courage ,  il  pen- 
fa  expirer  fur  le  champ.   Monfieur 
Doria  qui  n'étoit  occupé  que  de  Ter- 
reurd  Olimpie.ne fongeok  auiïi  qu'à 
l'en  tirer;  détrompez  vous^ma  chè- 
re fille  Jui  dit-il;  le  Prince  de  Ca- 
rency  que  voici,  eR  un  Prince  de  l'il- 
luflre  fang  de  France,  il  ne  vous 
connoîr  point,  &  vous  n    l'avez  ja- 
mais vu  ;  vous  êtes  deçûë  par  la  ref- 
fembUnce  q^ui  fe  trouve  entre  lui  ôc 

le 
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le  Comte  Sînibald  ;  plut  au  Ciel  que 
cet  amant  trop  infortuné  n'eût  pas 
péri ,  je  ne  m'oppoferois  plus  à  vos 
communs  défirs  I  Ces  mots  la  péné- 
trèrent  comme  un    coup    de  poi- 
gnard ;  elle  jetta  les  yeux  fur  le  Prin- 
ce ,  elle  les  y  tint  long-tems  atta- 
chés fanspouvoirprononcerune  pa- 
role ,  elle  devint  froide  ôc  mourante, 
fes  yeux  Te  fermerentj&  elle  demeu- 
ra fans  voix , fans  poulx  ^  ôc  fans  au- 
cun fentimenr.     ^u.cAa^'//^'^>^^ 
Monfieur  Doria  courut  pour  fai- 
re venir  dufecours ,  pendant  que  le 
Prince défefperé  empruntoitde  nou- 
velles forces  de  fa  douleur  pour  la 
prendre  entre  fes  bras;  &  l'y  ferrant 
amoureufementj  il  lui  dit  dune  voix 
entrecoupée  de  fanglots  :  ne  vous  ai- 
jepas  donné  mon  cœur  ,  Madame  ; 
celui  du  Comte  Sinibald  pouvoir- il 
vous  aimer  davantage  ?  je  ne  me  fens 
point  indigne  des  bontés  que  vous 
m'avez  témoignées  ;  je  vous  adore , 
je  ne  changerai  jamais  ,  n'en  ell-ce 
pas  affez  pour  vous  toucher?  Pen- 
dant que  rinfortuné  Prince  parloic 
fans  être  entendu,  Monfieur  Doria 
To?ne  L  JE 
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&   le  Sénateur  avoient   approché 
Olimpie    au  bord  d'une  fontaine , 
dont  l'eau  qui  tomboit  avec  abon- 
dance fur  elle ,  la  fît  un  peu  revenir; 
elle  tourna  au iïi-tôt  (es  regards  lan- 
guilTans  furie  Prince ,  Se  fe  trouvant 
entre  fes  bras  :  Ha  !  laifTez  moi ,  Sei- 
gneur ,  lui  dit-elle  ,  faifant  un  effort 
pour  s'en  dégager ,  je  ne  mérite  ni  je 
ne  veux  votre  tendreffe;  vous  avez 
trompé  ma  douleur  ^  vous  l'avez  fuf- 
penduë,  mais  ma  mort  vous  va  re- 
parer une  erreur  qui  n'a  point  été  vo- 
lontaire. Il  ellimpoffible  de  pouvoir 
exprimer  l'état  où  étoit  ce  Prince  , 
il  fentoit   qu'il  étoit  éperduement 
amoureux-;  il  connoiffoit  qu'il  n'é- 
toit  point  aimé  :ilvoyoit  même  re- 
gretter les  bontés  qu'on  lui  avoit  té- 
moignées, ôc  ilfe  reprochoir  en  fe- 
cret  l'infidélité  qu'il  faifoit  à  fa  gene- 
reufe  Inconnue  de  Nicopolis;mais  il 
ne  pouvoir  affez  s'étonner  de  fa  fa- 
tale relTemblance  avec  le  Comte  Si- 
nibald ,  &  de  la  conformité  de  leur 
fortune.  Ils  avoient  été  l'un  &  Tautre 
en  Mifie  ,  pris  par  Bajazet  ,  menés  à 
INicopolis ,  ôc  rachetés  par  leur  mai- 
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treffe  ;  toutes, ces  chofes  avoîent  un 
rapport  fi  extaordinaire,  &  lui  cau- 
foientde  fi  violents  fujets  de  douleur, 
qu'il  fe  trouvoit  le  plus  malheureux 
de  tous  les  hommes. 

Les  femmes  de  Dona  Olimpie 
étant  accourues, l'enlevèrent  d'entre 
fesbras;ilne  put  s'empêcher  de  la 
fuivre  dans  Ton  appartement ,  on  la 
mit  au  lit ,  il  voulut  s'en  approcher: 
maisaufii-tôt  qu'elle  le  vit,  elle  dé- 
tourna fa  tête,  6c  elle  s'abandonna  à 
toute  Ton  afflidion  :  Que  vous  ai-je 
fait,  Madame  ?  lui  dit-il;  vous  vous 
êtes  rendue  maitrelTe  de  mon  coeur , 
en  me  flattant  de  la  pofle filon  du  vô- 
tre: vous  m'avez  prévenue  par  des 
témoignages  de  bonté  qui  m/ont  ra- 
vi ;  cependant  vous  me  haïiTez,vous 
me  refufez  vos  regards;  ce  qui  de- 
vroit  vous  toucher  en  ma  faveur,  ne 
fertàprefent  qu'à  vous  irriter.Olim- 
piene  daignoitpas  lui  répondre,  5c 
d'une  main  mourante  elle  le  repouf- 
foit.  Monfieur  Doria  de  fon  côté,  fe 
perdoit  dans  ces  raironnemens,car 
il  ne  fçavoitpointque  le  Prince  de 
Carency  eût  jamais  vu  fa  fille  ;  pour 

Eij 
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le  Sénateur  Grimaldi,  il  en  devinoit 
un  peu  davantage,  à  caufede  la  nuit 
que  le  Prince  avoir  paffe  hors  de 
chez  lui  :  mais  il  ne  laiiToit  pas  de 
trouver  bien  extraordinaire,  qu'une 
pafTion  qui  ne  faifbit  que  de  naître, 
eut  déjà  autant  de  force  que  les  plus 
longs  engagemens. 

Le  mal  &  la  douleur  de  cette  bel- 
le fille  croiflant  à  chaque  moment,  Se 
le  défefpoir  du  Prince  augmentant 
encore  plus  que  le  m^al  de  fa  maîtref- 
le  ,  il  auroit  été  impolTible  de  voir 
deux  objets  plus  dignes  de  pitié. 
Monfieur  Doria,  pénétré  de  fa  dif- 
grace  &  de  l'état  de  fa  fille,  le  fupplia 
de  s'éloigner,  parce  qu'il  lembioit 
que  fa  préfence  redoubloit  fon  af- 
fiiclion  ;  il  ne  falloit  pas  un  motif 
iriOinsprefTant  pour  l'y  réfoudre.  Il 
s'approcha  d'elle,  quoi  que  Ton  pût 
lui  dire  ,  &  fe  mettant  à  genoux  pro- 
che de  fon  lit  :  Voyez  l'état  où  vous 
me  mettez ,  Madame ,  lui  dit-il ,  d'u- 
ne voix  entrecoupée  de  fanglots  ! 
voyez  au  moins  que  vous  me  devez 
votre  compaffion,  fi  vous  avez  la 
cruauté  de  me  refufer  votre  tendreC* 
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fe  :  hélas  î  qu'ai-je  fait  depuis  avant- 
hier^  qui  me  rende  li  odieux  ?  je  vous 
adore,  Madame,  <5cje  fens  bien  que 
fi  vous  m'abandonnez  ,  je  ne  pour- 
rai fupporter  ni  le  jour  ni  la  vie  : 
mais  ,  que  dis  je  ,  s'il  fuffifoit  de  vous 
facrifier  cette  vie,  dont  vous  ne  vou- 
lez prendre  aucun  foin  ,  s'il  fuffifoit 
de  mourir  pour  vous  plaire  ,  je  pré- 
fererois  la  mort  au  fort  le  plus  heu- 
reux. Non,  Seigneur,  dit-elle,  en 
faifantun  effort  pour  lui  répondre  , 
■non,  je  ne  veux  point  vous  faire 
fouffrirdemadéfolation  :  je  fouhai- 
te  qu'elle  foit  pour  moi  feule  ^  & 
dans  l'accablement  où  je  fuis  ,  pouc 
la  perte  irréparable  que  j'ai  faite ,  je 
vous  avoue  que  je  reffens  vivemenc 
l'état  où  je  vous  vois.  Comme  j'en 
fuis  la  caufe,ilefl  jufle  que  j'en  fois  la 
feule  punie  :  vivez  Prince  ,  vivez ,  je 
•vous  en  conjure;oubliezmesfoiblef- 
feSj&laiflez-moi  mourir.  En  achevant 
ces  mots ,  elle  pria  fon  Père  Ôc  le  S  e- 
nateur,  d'emmener  ce  Prince.  Ils  lui 
perfuaderent  que  Dona  Olimpie  le 
voulant,  il  ne  devoit  pas  s'y  oppo- 
fer  :  il  fortit  de  fa  chambre  avec  ua 
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faillflemenr  fi  violent ,  qu'il  falloît  îe 
foûtenir;  Monfieur  Doria  le  condui- 
fit  dans  un  appartement  magnifique^ 
Se  s^excufant  lur  l'extrémité  où  étoit 
fa  fille  5  il  le  quitta  pour  retourner 
auprès  d'elle.  Le  Sénateur  demeura 
avec  lui  :  6c  après  quelques  momens 
d'un  profond  filence  ,  le  Prince  lui 
demanda  fi  Olimpie  avoit  été  à  Ni- 
copolis ,  ÔL  fi  c'étoit  en  ce  lieu  qu'el- 
le avoir  payé  la  rançon  du  Comte 
Sinibald  ?  il  lui  répondit  que  non| 
que  lorfque  le  Comte  fut  fait  prifon- 
nier  parBajazet,  il  Tavoit  prompte- 
mcnt  écrit  à  fa  maîtrefTe  Ôc  à  Ton 
frère  ;  qu'il  demandoit  à  ce  dernier 
l'argent  dont  il  avoit  befoin^mais  que 
des  aiïaires  importantes  l'ayant  obli- 
gé d'aller  à  Rome  ,  Olimpie  avoit 
appréhendé  que  l'abfence  du  Com- 
te de  Fiefque  ne  prolongeât  la  pri- 
fon  de  fon  amant ,  qu'elle  avoit  ven- 
du des  pierreries ,  dont  elle  pouvoit 
difpofer ,  fans  que  fon  Père  le  fçût  ; 
qu  elle  lui  en  avoit  fait  tenir  le  prix 
en  Mifie  >  que  dans  le  tems  qu'il  re- 
venoit  par  un  vaifTeau  Marchand, 
des  Pyrates  l'avoient  attaqué,  & 
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que  pendant:  le  combat ,  le  feu  s'é- 
tant  pris  aux  poudres ,  les  deux  vaif- 
feaux  avoient  fauté  en  Tair  avec  un 
défordre  6c  une  confufion  épouven- 
table;  que  la  mort  étoit  certaine  de 
tous  ceux  qui  s'y  étoient  trouvés ,  6c 
que  ces  trifles  nouvelles  avoient  été 
apportées  à  Gennes  pour  très-affu- 
rées. 

Le  Prince  écouta  tout  ce  recit,com- 
me  il  auroit  fait  fa  propre  condamna- 
tion ,  il  demeura  quelque  temsfans 
parler,  6c  enfuite  croifant  les  bras ,  6c 
levant  les  yeux  au  Ciel  :  j'ai  peine  à 
croire,  dit-il, qu'il  y  ait  encore  dans 
le  monde  un  homme  aufli  malheu- 
reux que  moi  !  je  dois  vous  dire  que 
je  n'avois  que  huit  ans  lorfque  mon 
Père  me  promit  en  Efpagne  à  la  fille 
de  Don  Juan  de  Velafco  ,  de  fes  der- 
nières paroles,  quand  il  mourut, 
furent  un  ordre  précis  de  l'époufer. 
Il  m'arriva  enfuite  d'être  fait  prifon- 
nier  à  Nicopolis:  j'étois  dans  l'in- 
certitude de  vivre  ou  de  mourir; 
ma  deflinéedépendoit  de  Bajazet, 
6c  fon  humeur  inégale  me  donnoic 
lieu  d'en  appréhender  tout  ;  enfin ,  il 
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confentit  de  recevoir  ma  rançon  ;  }e 
l'attendois  de  France  ,  lorfqu'une 
Dame  qui  m'efl  inconnue  prit  foin 
démon  lalut.  J'en  reçus  des  lettres 
&  des  libéralités  extraordinaires^  j'a- 
voue que  fon  efprit  ôc  fes  manières 
nobles  ôc  engageantes,  m'infpirerent 
une  fi  forte  tendrefle ,  qu'il  me  fem- 
ble  que  jen'aurois  pu Taimer  davan- 
tage 5  quand  bien  elleauroitconfen- 
ti  que  je  l'eufTe  vue;  je  fus  obligé 
de  partir  :  je  féjournai  peu  à  la  Cour, 
Se  dans  l'inquiétude  continuelle  qui 
m'agitoit,  à  caufe  de  mon  Inconnue, 
je  vins  ici  avec  le  Maréchal  de  Bou- 
cicault  ;  helas  !  c'étoit  bien  la  fata- 
lité de  mon  étoile  qui  m'y  con- 
duifoir.  Vous  avez  été  témoins ,  de- 
puis que  j'y  fuis  arrivé  ,  de  ma  pro- 
fonde mélancolie  :  comme  c'étoit 
pour  moi  un  fujet  de  peine  de  ne 
la  pouvoir  cacher  ,  Se  d'en  fatiguer 
mes  amis,  je  cherchois  avec  foin  Igs 
lieux  les  plus  écartés  pour  rêver 
avec  plus  de  liberté;  je  fus  l'autre 
jour  au  Mole  ,  j'arrivai  infenfible- 
ment  proche  d'un  Parc  :  un  orage 
imprévu   m'obligea    de    chercher 
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quelque  abri,  j'y  entrai  pendant  le 
filence  d'une  très-obfcure  nuit:  je 
vis  de  la  lumière  dans  un  falon  bas , 
je  m'en  approchai,  Olimpie  dor- 
moit  fur  un  lit  de  repos  ,  je  reliai 
charmé  de  fa  beauté  ,  &  fon  rcveil 
me  rendit  plus  heureux  que  je  n'au- 
rois  ofé  m.e  promettre  de  l'être  :  elle 
m'appella  Ton  cher  amant  ,  elle  me 
parla  de  Nicopolis ,  de  ma  captivi- 
té ,  de  la  rançon  qu'elle  avoir  payée 
pour  moi  ;  quel  moyen  de  démêler 
qu'elle  me  prenoit  pour  le  Comte  de 
la  Vagne  ,  que  je  lui  reiïemblois  al- 
fez  pour  s'y  méprendre,  &  que  des 
évenemens  fi  finguliers  nous  étoient 
arrivés  à  l'un  &  à  l'autre  ?  flatté  d'une 
erreur  agréable,  je  ne  doutai  point 
que  cette  aimable  fille  (Se  mon  In- 
connue ne  fulTent  la  même  perfon- 
ne  ;  je  m'abandonnai  a' ors  à  tous  (es 
charmes,  je  ne  voulus  ni  les  éviter  ni 
les   combattre  :  la  reconnoiflance 
que  je  lui  devois  <5c    fon  extrême 
beauté  ,  m'engagèrent  auiïi^  forte- 
ment que  fi  je  l'avois  connue  Se  ai- 
mée depuis  plufieurs  années  ;  jugez 
à  préfent  de  l'état  où  me  réduit  une 
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telle  difgrace  :  il  eil  certain  quej^en 
perds  la  raifon  ,  Se  que  je  ferois  trop 
heureux  d'en  perdre  aufli  la  vie.  Le 
Prince  ne  put  continuer  Ton   dif- 
cours ,  la  violence  de  fa  douleur  To- 
bligea  de  fe  taire   pour  quelques 
tems  ,  mais  il  reprit  ainfi  la  parole  : 
Hélas  !  celle  que  j'adore  à  Gennes 
n'eil:  donc  point  celle  que  j'aimois 
enMifie?  Cette  aimable  perfonne, 
qui  me  jBattoit  de  la  poflelTion  de 
fon  cœur  ,  ell  furie  point  de  mourir 
pour  une  autre  !  Cette  tragique  fce- 
ne  fe  pafTe  à  mes  yeux,  j'ai  ajouté, 
par  ma  préfence,  de  nouveaux  en- 
nuis à  {^Gs  ennuis;  je  l'ai  vu  mouran- 
te entre  mes  bras  ,  e.le  expire  peut- 
être  dans  ce  fatal  moment,    âc  je 
m'arrête  à  faire  des  réHexions  fur  ma 
deflinée.  11  fe  leva  aufli-tôt  avec  pré- 
cipitation pourfortir,  mais  le  Séna- 
teur l'arrêtant,  il  lui  repréfenta  que 
ce  feroit  le  moyen  de  déplaire    à 
Olimpie,  &  qu'il  devoir  être  quelque 
tems  fans  la  voir ,  pour  laifTer  calmer 
fon  efprit.  Le  Prince  n'en  pouvoir 
tomber  d'accord ,  &  ils  contefloient 
enfemble, lorfqu'ils  entendirent  les 
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crîs  &  les  pleurs  de  plufieurs  fem- 
mes ;  ce  bruit  donna  les  dernières  al- 
larmes  au  Prince  :  Ha  !  c'en  eft  fait , 
<iit-il .  en  fe  jettant  fur  un  ht  de  re- 
pos, ç'eneft  fait  grand  Dieu!  elle 
n  efl  plus  ,  je  la  perds  pour  jamais  1 
fesfanglots&fes  larmes  ne  lui  per- 
mirent pas  de  continuer  fa  plainte  : 
il  faifoit  en  cet  état  une  extrême  pi- 
tié au  Sénateur;  il  ne  négligeoit  pas 
de  lui  dire  tout  ce  qu'il  croyoït  ca- 
pable d'adoucir  fa  peine,  mais  il  en 
eil  de  fi  violentes  que  le  tems  feul 
peut  les  diminuer. 

On  leur  dit  enfin  qu  elle  venoit  de 
rendre  les  derniers  foupirs  entre  les 
bras  de  fon  Père.  H  efl  difficile  de 
s'imaginer  ce  que  le  Prince  devirit  à 
cette  uifle  nouvelle  ;  bien  qu'il  n'en 
doutât  point ,  la  certitude  qu'on  lui 
en  donnoit  le  fit  tomber  dans  un  vrai 
défefpoir.  Qu'il  la  regretta  tendre- 
ment !  Qu'il  infpira  de  compaiïîon  à 
ceux  qui  le  virent  dans  cet  état  1  ^  Se 
que  le  tems  eut  même  de  peine  à  l'en 
retirer  !  Il  voulut  partir  fur  le  champ, 
il  fentoit  une  fecrette  horreur  pour 
cette  belle  Maifon  ;  6c  il  ne  put  fe  re- 
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foudre  de  voir  Monfieur  Doria;Ic 
procède  auroit  dû  paroirre  irrégu-. 
lier, fi  Ponn'étoitpas  entré  dans  fa 
douleur.  Il  regardoit  ce  Père  infor- 
tuné comme  un  homme  qui  venoic 
de  caufer  la  mort  de  fa  fille.  Fn  efkt, 
lorfque  le  Sénateur  Grimaldi  lui  re- 
préfenta  qu'il  étoit  de  ia  bienféance 
de  lui  faire   un  compliment  fur  la 
perte  irréparable  qu'il  venoit  de  fai- 
re: Dites  plutôt,  repliqua-t'il  avec 
emportement,  qu'il  eft  de  mon  de- 
voir de  l'accabler  de  reproches  j  ce 
barbare  a  refufé  à  Olimpie  ,  d'épou- 
fer  le  Comte  Sinibald;    c'a  été  le 
motif  de  fon  éloignement,  &  la  four-  * 
ce  des  malheurs  qui  viennent    de 
m'arriver.  Mais  Seigneur ,  compre- 
nez-vous ,  lui  dit  Monfieur  GrimaK 
di,  que  C\  elle  étoit  devenue  la  femme 
de  fon  amant,  elle  ne  vous  auroit 
point  aimé.  Je  ne  Taurois  peut-être 
jamais  vue,  interrompit  le  Prince,  Se 
û  je  l'avois  vue  ,  j'aurois  fçû  en  mê- 
me  tems  qui  elle  étoit  ;  je  ne  l'aurois 
pas  prife pour  mon  Inconnue,  ma 
reconnoilTance  pour  l'une^,  auroit 
garenti  mon  cœur  des  charmes  de. 
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Tautre,  mais  je  ne  fuis  plus  en  cet 
érat  ^partons,  ajoûra-t'il  ,  partons, 
je  n'ai  plus  rien  à  ménager:  les  larmes 
qui  lui  couvrirent  les  yeux  ,  6c  le  fai- 
fiflement  où  il  fe  trouva  le  contrai- 
gnirent de  fe  taire  ;  il  fortit  au  grand 
pas ,  &c  bien  que  la  nuit  fut  déjà  fort 
avancée  ,  ils  retournèrent  à  Gennes. 
Le  Prince  parla  peu  pendant  le 
cheminj&lorfqu'ilparla^cenefutque 
pour  fe  plaindre  &  pour  s'affliger;  ô 
nuit!  s'écrioit-il ,  ô  fatale  nuit  î  que 
w  me  promiCttois  de  plaifirs  ;  c'étoit 
fur  la  foi  de  tonfilencequejemeflat- 
tois  de  voir  cette  belle  perfonne, 
c'éroitdans  ce  même  moment  que  je 
devois  erre  à  fes  pieds  ,  que  je 
devois  la  trouver  dansfonfalon  ,  où 
elle  s'étoit  en2:a2:ée  de  m'attendre  ; 
je  ne  verrai  plus  fes  beaux  yeux,  ils 
font  fermés  pour  jamais!  Cette  cruel- 
le reflexion  luiôra  abfolument  l'ufa- 
ge  de  la  voix  6c  de  la  confolation  de 
fe  plaindre.  Le  Sénateur  prit  ce  rems 
pour  lui  parler  :  Si  vous  pouviez  fui- 
vre  mon  confeii ,  lui  dit-il ,  vous  tra- 
vailleriez,Seigneur,à  vous  guérir  ôqs 
deux  paffions  que  vous  avez  tout  4 
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lafois;car  enfin  vous  aimez  une  pec- 
fonne  à  Nicopolis,  que  vous  ne  ver- 
rez peut  être  jamais  ;  vous  avez  vu. 
Olimpie,vous  l'avez  aufTi-tôt  aimée, 
elle  vient  de  mourir^  il  faut  tomber 
d'accord  que  toutes  les  circonftan- 
ces  de  vos  engagemens  font  funef- 
tes,  Se  il  vous  appeliez  la  raifon  à  vo- 
tre fecours ,  elle  vous  fera  compren- 
dre que  vous  devez  votre  tendreffe 
à  Leonide  ;  elle  vouseft  deftinée ,  je 
fçai  qu'elle  efl:  belle  Se  vertueufe , 
pourquoi  voulez  vous.  Seigneur, 
qu'une  inconnue  &  qu'une  fille  qui 
ii'efi:  plus  ^  lui  ôte  les  droits  qu'elle 
a  fur  votre  cœur  ?  Pourquoi  je  le 
veux ,  s'écria  le  Prince ,  helas  !  fuis- 
je  le  maître  de  m'attacher  à  qui  il  me 
plaît  5  &  d'oublier  ainfi  deux  perfon- 
nes  qui  ont  pris  tant  d'empire  dans 
mon  ame^l'Amour  confulte-t'il  d'or- 
dinaire notre  devoir  ?  il  nous  fur- 
prend^  il  entraîne  tout  d'un  coup 
nos  defirs  3c  nos  inclinations  ;  il  nous 
promet  mille  biens ,  Ôc  nous  fait  goû- 
ter quelques  douceurs;  mais  grand 
Dieu  !  que  ces  douceurs  ,  jufques  ici 
ontétéempoifonnées  pour  moi.  Le 
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Sénateur  connut  bien  à  la  véhémen- 
ce de  Ton  difcours  ,  qu'encore  que 
fes  confeils  tuffent  très-raifonnables 
iisétoientun  peu  prématurés  ,  Se  il 
prit  le  parti  de  plaindre  le  Prince, fans 
s'opiniâtrer  à  combattre  des  fenti- 
mens  qui  étoient  trop  vifs  &c  trop  tu- 
multueux pour  s'appaifer  tout  d'un 
coup. 

La  mort  d'Olimpie  fît  beaucoup 
de  bruit  à  Gennes  ;  il  n'y  eut  perfon- 
ne  qui  ne  s'y  intereflàt  i  les  uns  par 
rapport  à  elle,  &  lesautresàcaufede 
fon  extrême  beauté  6c  de  fa  jeunefTe; 
le  Comte  demeura  vivement  péné- 
tré; rien  ne  prouve  davantage  le  mé- 
rite de  mon  frère ,  difoit-il  à  [qs  amis, 
que  la  déplorable  fin  de  cette  belle 
fille  ;  quoi  elle  eft  miOrre  de  douleur , 
&  fon  amour  plus  ingénieux  à  la  fe- 
courir ,  que  fa  fortune  ne  l'a  été  à  la 
perfecuter,  trouve  en  un  moment  le 
moyen  de  la  réiinir  à  ce  qui  lui  étoit 
plus  cher  que  la  vie  !  qu'une  telle 
mort  ajoûtoir-il ,  e(l  digne  d'admira- 
tion !  il  faut  un  exemple  comme  ce- 
lui-ci, pour  me  perfuader  que  l'a- 
mour ne  finit  point  par  la  mort  de  ce 
que  nous  aimons. 
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L'on  fçut  auffi  la  paillon  que  le 
Prince  de  Carency  avoit  pour  elie  , 
&  quand  on  auroit  pu  Tignorer,  il 
auroit  été  difficile  que  c'eût  été  pour 
long-tems ,  parce  qu'il  ne  pouvoic 
s'empêcher  d'en  parler  à  tous  ceux 
qu'ilvoyoit;ronaffiidion  étoir  fi  vive 
qu'elle  paroiffoit  peinte  fur  Ton  vifa- 
geimais  encore  qu'il  aimât  beaucoup 
plus  lafolitudeque  le  monde  ,  il  ne 
put  Te  défendre  de  voirDonFernand 
de  Benavîdez.  C'étoir  un  Efpagnol 
d'une  des  plus  illullres  Maifons  de  la 
haute  Andalouficj  il  avoit  de  l'efprit 
&des  manières  engageantes  qui  lui 
gagnoient  aifément  l'amitié&la  con- 
fidence de  ceux  qui  le  connoiflbient. 
Il  vint  voir  le  Prince,(Sc  pour  fe  met- 
tre bien  auprès  de  lui ,  il  n'eut  q'uà 
exagérer  le  mérite  d'Olimpie  Se  (on 
malheur  de  l'avoir  perdue^  niais  lui 
dit-il  un  jour  ,  vous  êtes  moins  à 
plaindre  qu'un  autre  ;  car  enfin, Sei- 
gneur 5  je  fçaique  Dona  Leonidede 
Velafco  vous  eft  promife  ,  3c  vous 
Trouverez  auprès  d'elle  ,  dequoi  ou- 
blier tout  ce  que  vous  pourriez  re- 
gretter d'ailleurs.  Ces  paroles  afflige- 
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fent  le  Prince  ,  bien  loin  de  le  con- 
foler.  Vous  voyez  la  douleur  dans  la- 
quelle je  fuis ,  lui  dit-il ,  &  vous  êtes 
allez  de  mes  amis  pour  vous  avoliec 
que  je  regarde  avec  un  mortel  dé- 
plaifir,  l'engagement  que  mon  père 
a  pris  pour  moi  ^  dans  les  trilles  dif- 
pofitions  où  je  me  trouve,  je  vou- 
drois  être  le  maître  de  mon  fort,  & 
j'ai  lieu  de  croire  que  je  pafiferois  le 
refte  de  ma  vie  fans  me  marier  ;  car 
enfin  ,  dans  un  âge  où  les  autres  con- 
noiifent  à  peine  les  premiers  moave- 
mens  de  l'x^mour,  j'ai  déjà  reiïenti 
toutes  fes  amertumes  ,  fans  avoir 
goûté  aucune  de  fes  douceurs. 

Pendant  qu'il  parloitainfi,  Bena- 
videz  eut  le  loifir  de  fe  remettre  de  la 
plus  violente  agitation  que  l'on  ait 
jamais  relTentie.  Il  avoir  une  fenfible 
joye  d'entendre  que  le  Prince  avoic 
tant  d'indifférence  pour  Leonide ,  6c- 
cette  joye  étoit  en  même  tems  trou- 
blée par  mille  craintes  qui  font  infe-- 
parables  des  grandes  paiïions.  En  ef-- 
tet  il  étoit  éperduëment  amoureux^ 
de  cette  belle  fille.ll  l'avoit  vue  fou- 
yent  .  parce  qu'il  avoit  une  foeur-' 
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nommée  Cafilda  ,  qui  étoit  Menine 
de  laReine.Elle  avoir  quelque  beau- 
té ,  infiniment  d'efprit,  &  étoit  com- 
plaifantej  Leonide  l'aimoit  plus  que 
fes  autres  compagnes.  La  liaifon  de 
cœur  qui  étoit  entre  elles,  engagea 
Benavidez  d'avoiier  àCafilda  fes  fen- 
timens  pour  Leonide  ,  &  il  n'en  fal- 
lut pas  davantage  pour  l'obliger  de 
chercher  les  moyens  de  fervir  fon 
frère  auprès  d'elle.  Elle  ne  voyoit 
néanmoins  guerres  d'apparence  que 
fes  bons  offices  duffent  le  rendre  plus 
heureux  ;  &c  les  chofes  étoienten  cet 
étatjorfqu  il  apprit  que  le  Prince  de 
Carency  étoit  à  Gennes  avec  le  Ma- 
réchal de  Boucicault.  Un  mouve- 
ment de  chagrin  &  de  jaloulie  lui- 
donna  une  extrême  curiofité  de  voir 
fon  rival  :  peut-être  ,  difoit-il  à  Ca- 
filda ,peut-être,ma  fœur  ,  que  je  dé- 
couvrirai des  défauts  fi  effentiels 
dans  fa  perfonne&  dans  fon  humeur^ 
qu'en  les  faifant  connoître  à  Don 
Juan  de  Velafco  ôc  à  Leonide ,  ils 
prendront  de  l'averfion  pour  lui,  & 
rompront  un  mariage  qui  n'efl  point 
encore  affez  avancé  pour  m'ôter 
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toutes  fortes  d'erperances.  Mais  fi  ;e 
trouve  cet  heureux  rival  trop  ac- 
compli ,  j'aurai  recours  au  feul  remè- 
de qui  me  refte  ,  il  mourra  de  ma 
main  ,  où  je  mourrai  de  la  fienne,& 
lequel  que  ce  foit  des  deux ,  j'y  trou- 
verai un  repos ,  que  je  ne  puis  efpe- 
rerdans  Tétat  où  je  fuis  à  prefenr. 
Cafiida  aimoit  chèrement  fon  frère; 
cette  violente  refolurion  la  furprit 
(Se  l'affligea.  Il  efl inutile ,  lui  dit-elle, 
que  vous  alliez  à  Gennes  pour  cher- 
cher des  défauts  dans  la  perfonne  & 
dansl'efpritde  ce  Prince  ;j'ai  vu  des 
gens  qui  le  connoilToient,5c  qui  n'a- 
voient  aucun  intérêt  particulier  à  le 
loùer;îls  demeuroient  d'accord  qu'il 
n'a  jamais  été  un  homme  plus  ac- 
compli ;  ajoutez  à  cela  cette  grande 
naiflance  qui  le  diflingue  fi  avanta- 
geufement  ;  car  j'ai  entendu  dire  plu» 
fleurs  fois  que  fon  frère  étoit  coufin 
germain  de  Blanche  deBourbonRei- 
ne  de  Caflille,  dont  le  fort  a  été  fi 
malheureux,  que  Pierre  le  Cruel  foa 
mari,  la  fit  étouffer  entre  deux  ma- 
telas par  des  Juifs.  Don  Juan  de  Ve^ 
lafco,  a  trop  d'ambition  pour  nepas 


6*8  HisT.  DE  Jean 
foiihaiter  un  mariage  fi  glorieux  à  fà 
famille,  comptez  que  de  fon  côté 
vous  travailleriez  inutilement.  Mais 
je  vous  confeillerois  avant  que  de 
tenter  le  fanefie  lecours  que  vous 
vous  propofezjde  déclarer  votre  paf- 
ConàDona  Leonide;  quelque  pré- 
venue qu'elle  foit  pour  fon  devoir  Sc 
pour  le  Prince  5  peut-être  qu'elle  fe- 
ra touchée  de  vos  fouffrances ,  peut- 
être  que  la  tendreflfe  qu'elle  a  pouc 
moi  vous  la  rendra  favorable;  TA- 
mourafes  caprices,  &  cen'eftpas 
avec  lui  qu'il  faut  prendre  des  mefu- 
res;le  hazard  décide  quelquefois  des 
plus  grands  engagemens;  il  ne  faut 
que  trouver  cette  fimpathie  qui  en- 
ilâme  les  cœurs  &  qui  les  unit ,  pour 
vous  rendre  heureux.  Ha  !  ma  chère 
fœur  5  interrompit  Benavidez  ,  vous 
cherchez  à  me  flatter,  mais  je  ne  puis 
me  réfoudre  de  fuivre  votre  fenti- 
ment  ;  fi  elle  s'offenfoit  des  miens ,  fi 
elle  me  défendoit  de  la  voir ,  je  n'au- 
rois  pas  la  force  de  fupporter  fon  mé- 
pris <Sc  fon  abfencejje  veux  tout  ten- 
ter avant  que  de  lui  parler.  Cafilda  le 
:vit  û  réfolu  de  partir  pour  Cennes^, 
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^u^ellene  fongea  plus  à  s'y  oppo- 
fcr. 

11  eil  aifé  à  prcfent  de  concevoir  de 
quelle  joye  Don  Fernand  de  Be- 
navidezfuc  capablejorfque  le  Prin- 
ce lui  déclara  qu'il  étoit  dans  un  fi 
grand  ëloignement  pour  Leonide.  11 
lui  répondit  furie  champ  d'un  air  fi 
naturel ,  qu'il  n'y  avoir  pas  lieu  qu'il 
y  foupçonnât  un  deffein  prémédité  : 
J 'entre  dans  votre  peiae ,  Seigneur  , 
vous  avez  de  juiles  raifons  ;  l'hymen 
le  plus  agréable  cefîe  aifément  de 
l'être  ;  le  tems  &  la  focieté  fervent  à 
découvrir  mille  défauts  ;  il  efi:  donc 
bien  difficile  dQ  (c  promettre  quel- 
que douceur  dans  une  alliance  qui 
efi:  contradée  fans  inclination  ;mais 
ces  motifs  ne  font  pas  les  feuls  qui 
m'engagent  à  vous  plaindre  :  il  fe 
tut  en  cet  endroit ,  6c  fembla  inter- 
dit j  comme  un  homme  qui  en  a  plus 
dit  qu'il  n'auroit  voulu.  Son  air  ^fes 
manières  embaraiTerent le  Prince; Je 
pénétre  tout  ce  que  vous  penfezjs'é- 
cria-t'il  ,  Don  Fernand  ,, pourquoi 
vous  taire  avec  un  Prince  qui  ne  veut 
avoir  rien  de  caché  pour  vous  5  le 
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vous  prie  apprenez-moi  ce  que  vous 
fçavezde  ileonide?  Je  ne  fçai  rien 
d'elle,  reprit  Benavidez,  qui  puiffe 
mtereffer  fa  gloire  ;  mais  je  vous 
avolie5Seigneur,quejelaconnoisaf-' 
fez  particulièrement  pour  vous  croi- 
re fort  malheureux  ,  fi  vous  devenez 
fon  Epoux  j  fon  humeur  ell  inégale, 
foupçonneufe  Se  jaloufe  ,  elle  a  des 
hauteurs  dans  Tefpritjncompatibles 
avec  la  raifon  j  elle  ell:  fi  remplie  de 
fon  propre  mérite,qu'elle  devient  in- 
fupportable  à  tout  le  monde;  elle 
n'eil  capable  d'attachement  que 
pour  elle  même  ;  en  un  miot  elle  s'eft 
déjà  donné  un  tour  ridicule  à  laCour, 
qui  lui  attireroit  mille  défagrémens  , 
û  le  rang  qu'y  tient  Don  Juan  deVe- 
lafcOjUc  la  mertroit  pas  à  l'abri  d'en- 
tendre dire  tout  haut  ce  que  l'on 
penfe  d'elle. 

O  Dieu  que  m'apprenez-vous  l 
s'écria  le  trop  crédule  Prince;  efi:-il 
poflible  que  ceux  qui  m'ont  parlé 
d'elle ,  ayent  toujours  été  de  il  mau- 
vaife  foi, que  de  me  la  vanter  comme- 
la  perfonne  du  monde  la  plus  ac- 
complie? Us  ont  voulu  adoucir  votre 
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peine ,  Seigneur,  ajouta  froidement 
Benavidez  ,  6c  je  me  trouve  bien  im- 
prudent devons  en  parler  avec  tant 
de  liberté.  Vous  ne  me  connoiffez 
point  encore ,  mon  cher  Benavidez , 
dit  le  Prince  en  1  embrafîant  ;  quoi 
vous  me  croyez  capable  de  recevoir 
mal  des  avis  que  vous  me  donnez  fî 
bonnement?  je  vous  aflure  que  je 
vous  en  ai  une  très-fenfible  obliga- 
tion. Tout  ce  qui  m'afflige  c'efi:  de 
n'être  pas  en  état  de  m'en  prévaloir  ; 
les  chcfes  font  fiavancées^qu'il  fau- 
dra bien  que  je  les  acheve.Quoi  Sei- 
gneur ,  vous  i'épouferez  !  interrom- 
pit brufquement  Benavidez?  Helas  !. 
que  voulez-vous  que  je  faÛfe  ?  repli- 
qua-t'ii,  mon  père  en  mourant,  ne 
m'a  rien  ordonné  avec  plus  d  auto- 
rité, que  d'accomplir  ce  mariage; 
ce  font  fes  dernières  paroles  ,  je  ne 
veux  point  me  reprocher  d'avoir 
manqué  à  lui  obéir.  Et  moi ,  s'écria 
Benavidez,  je  me  reprocherois  tout, 
fi  je  vous  y  laiiTois  embarquer  da- 
vantage ;  je  fais  prcfeffion  d'être  un 
de  vos  plus  zélé  ferviteurs,  il  m'en 
coûtera  plutôt  la  vie,  que  de  voua 
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voir  malheureux.  Vous  poiifleztrop 
loin  les  moiivemens  de  ramitié ,  gé- 
néreux Don  Fernand ,  dit  le  Prince , 
il  ne  feroit  pas  julle  que  ma  répu- 
gnance pour  Leonide  ,  fervît  à  vous 
faire  des  ennemis  de  tous  Tes  pro- 
ches ;  j'ai  réfolu  de  me  facrifier  aux 
ordres  de  mon  père  ;  il  efl  inutile  de 
me  faire  envifager  tout  ce  que  j'ai 
lieu  de  craindre  dans  la  focieté  d'une 
perfonne  infupportable.  Benavidez 
appréhenda  qu'en  conteilant  davan- 
tage, {on  zèle  ne  devînt  fufped:  au 
Prince  ;  il  le  quitta  pénétré  de  la  plus 
vive  douleur  dont  un  homme  puifle 
être  capable  :  ô  !  infortuné  que  je  fuis! 
s'écrioir-il ,  o  !  fatalité  fans  égale  ! 
j'adore  Leonide,  fans  me  pouvoir 
flatter  de  fa  podeffion  ,  pendant  que 
le  Prince  de  Carency ,  qui  ne  l'aime 
point,  efl  prêt  del'époufer;  il  faut 
qu'il  devienne  ma  vidime  ,  il  faut 
que  je  puniiTe  cet  heureux  rival,  ou 
qu'il  m'en  coûte  la  vie ,  avant  qu'il 
ait  vu  fa  maîtreife.  En  difant  ces  pa- 
roles ,  il  fe  promenoit  à  grands  pas 
dans  fa  chambre,  d'un  air  menaçant, 
.&fon  défefpoir  lai  infpira  plus  d'une 

fois 
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fois  de  retourner  chez  le  Prince  pour 
fe  battre  contre  lui  ;-mais  après  avoir 
paOTé  un  affez  longtems  en  cet  état, 
Ton  efprit  devint  un  peu  calme  :  hé 
quoi!  dit-iK  puis-je  avec  juRice  le 
haïr  pour  le  mal  qu'il  me  fait  ?  il  efl: 
mon  rival  fans  le  vouloir  erre  ;  ne 
devrois-je  point  plutôt  lui  ouvrir 
mon  coeur,  implorer  fa  pitié  ,  &  le 
conjurer  de  me  céder  Leonide  ? 
Après  avoir  rêvé  à  cet  expédient,  il 
s'écrioit  tout  d'un  coup  :  Non ,  je  ne 
puis  lui  faire  cette  confidence  y  quel 
indigne  caraftere  me  donnerois-je 
auprès  de  ce  Prince  ?  dans  le  moment 
où  je  viens  de  lui  faire  une  peinture 
à'tWt ,  fi  propre  à  Pen  dégoûter ,  je 
la  lui  demanderois  pour  moi ,  Se  je 
youdrois  épouferune  perfonne  que 
je  ne  lui  confeille  pas  de  prendre 
pourlui?ilniecroiroit  de  bien  mé- 
chante foi,  ou  d'un  mauvais  goût; 
&  quoi  qu'il  pût  penfer  de  mon  ef- 
prit Se  de  mon  cœur,  je  m'y  réfou- 
drois  plutôt  qu'à  perdre  ce  que  j'aî- 
m.e  ;  je  lui  avoiierois  enfin  les  raifons 
qui  m'ont  engagé  de  parler  comme 
j'ai  fait,  la  force  de  ma  pafTion  me 
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ferviroit  d'excufe  auprès  d'un  hom- 
me, qui  n'a  que  des  motifs  d'obéïf- 
fance  pour  fe  marier ,  &  qui  connoît 
par  lui-même  ce  que  l'Amour  efl:  ca- 
pable de  faire  reflentir ,  mais  hélas  1 
il  ne  dépend  pas  de  lui  de  me  rendre 
heureux  :  Leonide  a  pour  Père  le 
plus  Grand  Seigneur  d'Efpagne, 
Connétable  de  Caflille ,  &  Favori 
du  Roi;  lorfqu'il  n'aura  plus  d'enga- 
gement avec  le  Prince ,  il  jettera  les 
yeux  fur  un  parti  plus  avantageux 
pour  fa  fille  5  que  je  ne  le  pourrois 
être.  Ces  triftes  réflexions  lui  per- 
fuaderent  qu'il  lui  feroit  inutile  de 
fe  battre  contre  le  Prince  ,  ou  d'im- 
plorer fon  fecours,  &  qu'il  falloir 
qu'il  cherchât  d'autres  voyes ,  pour 
s'affûrer  un  bien  duquel  dépendoit 
tout  le  repos  de  fa  vie. 

Benavidez  demeura  encore  quel- 
que tems  à  Gennes ,  &;  il  n'en  partit 
qu'avec  le  Prince ,  qui  lui  propofa 
de  voyager  avec  lui ,  dans  la  penfée 
qu'en  changeant  de  lieu,  il  s'éloi- 
^neroit  de  fa  douleur  :  mais  il  en  eft 
qui  nous  fuivcnt  partout.  Benavidez 
accepta  l'offre  du  Prince,  (Scie  Se* 
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nareur  Grimaldi  éroir  fi  perfuadé  que 
l'afflidion  du  Prince  étoit  violente  , 
qu'il  voulut  raccompagner  jufqu'à 
Rome ,  pour  partager  fes  déplaifirs , 
s'il  ne  pouvoir  les  diminuer.  Il  avoit 
infiniment    de  refpecl   &    damitié 
pour  lui  ;  il  eft  vrai  aulTi  que  fon  mé- 
rite Se  Tes  belles  qualités  étoient  ca- 
pables de  faire  de  H  fortes  impref- 
lions  ,  que  Ton  ne  pouvoir  le  con- 
noitre  fans  s'y  attacher  abfolumenr, 
Benavidez  s'étoit  fait  un  plan ,  par 
lequel  il  efperoit  rompre  les  mefures 
du  Prince  ,  &  pour  y  parvenir ,  il 
écrivit  à  fa  fœur,  que  le  hafard  l'a- 
voit  fait  rencontrer  à  Gennes,  dans 
le  tems  que  le  Prince  de  Carency  y 
pleuroit  la  mort  d'Olimpie  Doria: 
Qu'encore^  qu'il  ne  l'eût  vûë  que 
deux  fois,  il  en  étoit  devenu  éper- 
duëment  amoureux ,  &  il  donnoit  à 
cette  lettre  un  certain  tour  plaifant, 

quiIarendoittrès-divertifirante;mais 
le  caractère  du  Prince  y  paroififoit  fi 
ridicule,  qu'il  auroit  eu  les  derniers 
fujets  de  fe  plaindre,  (i  le  portrait 
qu'on  failbit  de  lui.  fut  venu  à  fa 
connoiffance.   Benavidez  prioit  fa 

Gij 
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fœur  par  un  billet    particulier,  de 
ne  pas  manquer  de  montrer  fa  lettre 
à  Leonide.  11  lui  en  marquoit  les  rai- 
fons  5  ôc  tout  ce  qu'il  pouvoit  fou- 
haiter  là-deffus  ,   fut   exactement 
exécuté.    Un  jour  qu'elles  étoienc 
Tune  ôc  l'autre  à  la  promenade ,  Ca- 
filda  lui  dit  qu'elle  avoit  reçu  des 
nouvelles  de  fon  frère ,  &  qu'il  la 
chargeoit  de  l'afTûrer  de  fes  refpeds. 
Il  y  a  déjà  quelque  tems  qu'il  efl  ab- 
fent,lui  dit  Leonide,  ne  fonge-t'il 
point  à  revenir  ?  Il  fonge  bien  plu- 
tôt,  reprit  Cafilda  maiicieufement, 
à  confoler  un  Prince  pour  lequel 
vous  devez  vous  intereffer  ;  ôc  fi  vous 
me  vouliez  promettre  de  garder  le 
fecret,  je  pourrois  vous  faire  une 
confidence  qui  ne  vous  feroit  peut- 
être  pas  inutile.    Vous  raillez  tou- 
jours, interrompit  Leonide,  car  elle 
croyoit  qu'effedivementil  s'agifToit 
d'une   plaifanterie  -,   cependant  s'il 
n'efl  queflion  que  de  vous  promet- 
tre de  me  taire  ,  je  m'y  engage.  Lifez 
donc  cette  lettre ,  reprit  Cafilda  , 
vous  verrez  que  je  vous  ai'parlé  fé- 
rieufemenc  j  ôi,  que  le  Prince  de  Ca- 
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rency  ne  vous  donnera  pas  un  cœur 
tout  neuf  quand  il  vous  donnera  le 
fîen.  Leonide  lut  avec  quelque  forte 
d'empreflement  ce  que  Benavidez 
mandoit  à  fa  foeur.  Enfuitela  regar- 
dant d'un  air  enjoué:  Je  vous  avoué, 
lui  dit-elle,  que  je  ne  fuis  point  al- 
larmee  d'apprendre  q ue  le  Prince  ait 
foupiré  pour  une  belle  perfonne ,  ôc 
je  fuis  même  aflez  glorieufe  pour  me 
flatter  que   lorfqu'il    me  verra,   je 
pourrai  effacer  l'imprefTion  qu'elle  a 
faite  fur  fon  cœur.  Je  ne  fuis  pas  per- 
fuadée  qu'une  rivale  morte  foit  fore 
dangereufe ,  &  pourvu  qu'il  ne  m'en 
donne  point  d'autre,  je  fens  bien 
que  je  vivrai  fans  inquiétude.  Cafil- 
da  fut  extrêmement  déconcertée  de 
la  manière  dont  Leonide  venoit  de 
prendre  une  chofe  qu'elle  comptoir 
quiluiferoit  delà  peine; elle  cacha 
fon  chagrin  le  mieux  qu'elle  put,  & 
l'embraiTant  dans  ce  moment ,  pour 
avoir  plus  de  tems  à  fe  remettre  de 
fon  petit  ernbarras  :  Vous  avez  rai- 
fon,  mon  aimable  compagne,  lui 
dit-elle  de  vous  promettre  tout  de 
vos  charmes,  ils  font  capables  d'ef- 

Giij 
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facerles  plus  tendres  6c  les  plus  for- 
tes idées  r  Où  voit-on  quelque  chofe 
qui  vous  reffemble  ?  où  trouver  une 
perfonne  toute  accomplie  comme 
vous  ?Leonide  l'interrompit  en  cet 
endroit  ;  fa  modeflie  s'accommodoit 
mal  avec  des  louanges  qu'elle  ne 
cherchoit  jamais ,  ôc  qu'elle  fouffroit 
toujours  avec  peine  ;  elle  la  pria  de 
vouloir  prendre  un  autre  fujet  de 
converfation.  Je  le  ferois  ^  pour  vous 
plaire ,  lui  dit  Cafilda ,  fans  que  je  me 
trouve  obligée  ,  par  l'amitié  que  j'ai 
pour  vous  5  de  vous  faire  remarquer 
Its  avantages   que  vous  avez  au- 
deffus  du  Prince  de  Carency^  Ôc  le 
malheur  dans  lequel  vous  tomberez 
fi  vous  devenez  fa  femme  ;  faites  un 
peu  de  réflexion  à  ce  que  mon  frère 
m'écrit  ;  fe  peut-il  rien  d'égal  à  la 
foibleffe  d'un  homme  qui  devient 
pajQTionnément  amoureux  d'une  fille 
qu'il  n'a  vu  que  deux  fois,  Ôc  dans  le 
tems  même  où  vous  lui  êtes  deflinée? 
vous  devez  juger  par  ce  trait,  defon 
caradere  :  en  vérité,  continua-t-elîe 
d'un  air  trifte,  ôc  feignant  d'effuyer 
quelques  larmes ,  je  reffens  vivement 
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que  vous  foyiezpromife  à  un  Prince 
qui  vous  mérite  ii  peu.  Je  fuis  tou- 
chée des  témoignages  de  tendrefle 
que  vous  me  donnez ,  ma  chère  Ca- 
filda,  reprit  Leonide ,  &  je  ne  fuis 
pas  infenfible  à  l'infonune  que  vous 
me  faites  appercevoir  ;  fi  j'étois  la 
maitrefTe  de  mon  fort,  je  pourrois 
m'en  faire  un  autre  que  celui  auquel 
on  me  deftine  ;  je  fouhaiterois  que 
mon  Père  voulût  écouter  là-defTus 
mes  fentimens  ,  Se  fuivre  un  peu 
moins  les  fiens  :  mais  enfin  je  fuis  ré- 
foluë  de  lui  obéïr ,  je  n'effayerai  pas 
même  de  ie  faire  changer  de  réfolu- 
tion  ;  5c  fî  je  fouffre  avec  un  Epoux 
qui  ne  me  fera  point  agréable ,  je  fe- 
rai feule  malheureufe ,  &  il  n'aura  pr;S 
lieu  de  fe  plaindre  de  ma  conduite. 
CafiWa  ne  voulut  point  s'oppofer 
avec  opiniâtreté  à  des  difpoîltions  fi 
raifonnables^  elle  auroit  appréhendé 
que  Leonide  ne  fe  fût  enfin  apperçûë 
de  quelque  deffein  fecret ,  6c  elle  crut 
qu'elle  avoit  affez  gagné  pour  la  pre- 
mière fois  ,  d'avoir  appris  de  fa  bou- 
che que  le  Prince  ne  lui  étoit  pas 
feulement  indiffèrent,  mais  qu'elle 
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fentoit  déjà  de  l'averfion  pour  lui: 
elle  fe  flatta  que  le  tems  lui  fourni- 
roit  de  nouvelles  occafions  de  met- 
tre en  ufage  les  artifices  dont  elle 
étoit  capable. 

Le  Prince  de  Carency  étoit  pour 
lors  à  Rome  ;  il  y  voyoit  avec  peine 
le  Schifme  dans  lequel  l'Eglife  lan- 
guiHoit  depuis  long-tems.  La  Chaire 
de  faint  Pierre  ne  pouvoir  être  oc- 
cupée que  par  un  Pape.  Il  y  en 
voyoit  deux  qui  fe  la  difputoient^ 
c'étoit  tantôt  Boniface  IX.  avec  Cle» 
ment  VIL  &  enfuite  Benoît  XllL 
contre  Boniface  ;  Se  bien  que  le 
Prince  ne  voulût  point  entrer  dans 
cette  affaire  ,  la  trouvant  trop  déli- 
cate pour  un  homme  de  Ton  âge  , 
l'iilufirenom  qu'il  portoit  lui  attira 
fouventdesperfonnes  qui  prenoient 
l'intérêt  de  Benoît  ou  de  Boniface , 
cc  qui  effayerent  de  luiinfpirerleurs 
fentimens.  Son  efprit  n'étoit  pas 
affez  libre  pour  examiner  les  grandes 
affaires  &  fe  déclarer  ;  de  manière 
que  fe  voyant  preffé  parles  créatu- 
res de  Tun  ôc  de  l'autre  parti,  qui 
croyaient  j  en  le  gagnant ,  gagner 
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fcs  deux  frères ,  6c  ayant  appris  d'ail- 
leurs, que  l'Empereur  Vendillas  de- 
voir fe  rendre  à  Reims ,  où  le  Roi  fe 
préparoit  à  le  recevoir  avec  une  ma- 
gnificence extraordinaire ,  il  crut  que 
dans  uneoccafion  où  toute  la  Couc 
de  France  alloit  paroitre  dans  ia  plus 
grande  pompe,  il  feroit  mal  de  ne 
s'y  pas  trouver.  Voulez-vous  venir 
avec  moi  à  Paris  ?  dit-il  au  Sénateur 
Grimaldi ,  5c  à  Don  Fernand  de  Be- 
navidez  ;  fi  vous  pouviez  compren- 
dre de  quelle  confolation  vous  me 
ferez  ,  vous  accepteriez  la  propofi- 
tion  que  je  vous  fais.  Ils  lui  témoi- 
gnèrent qu'ils  feroient  ravis  de  l'ac- 
compagner, qu'ils  s'ertimoient  heu- 
reux qu'il  les  eût  choiiis  entre  tant 
d'autres  perfonnes  qui  le  fuivroienc 
par  tout  avec  plaifir. 

Lorfqu'ils  furent  arrives,  ils  pri- 
rent un  Equipage  qui  foùtenoit  très- 
bien  l'envie  qu'ils  avoient  de  paroi- 
tre à  Reims.  L'Empereur  y  vint,  fur 
le  prétexte  du  Mariage  de  la  fil'e  du 
Duc  d'Orléans  avec  le  Marquis  de 
Brandebourg.  Il  efl  vrai  que  les  af- 
faires del'Eglife  en  étoient  la  prirlci- 
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pale  caufe  :  mais  tous  les  jeunes 
Princes  &  Seigneurs  qui  avoient  ac- 
compagné l'Empereur  ôc  le  Roi, 
laiffant  traiter  entr'eux  les  matières 
férieufes  ,  ne  s'occupèrent  que  des 
plaifirs  convenables  à  leur  rang  &  à 
leur  âge.  Les  Tournois  ,  les  Courfes 
de  Bagues  5c  les  Balets  s'entre-fuc- 
cedoient  chaque  jour  avec  tant  d'or- 
dre Se  de  fomptuoiité ,  que  Ton  étoit 
accouru  de  tous  les  endroits  de  la 
France  pour  en  être  témoins  ,  fans 
compter  les  Ducs  d'Orléans  ,  de 
Bourgogne,  de  Berry  &  de  Breta- 
gne, les  Comtes  de  la  Marche,  de 
Vendôme  ,  le  Prince  de  Carency  ôc 
plufieurs  autres  Seigneurs.  On  voïoit 
auprès  de  la  Reine  Ifabeau  de  Baviè- 
re ,  les  DuchefTes  d'Orléans  ,  de 
Bourgogne, de  Bretagne  5c  de  Berry. 
Cette  dernière  étoit  une  des  plus 
belles  perfonnes  du  monde  ,  Ôc  la 
Reine  pouvoit  feule  lui  difputer  l'a- 
vantage d'avoir  plus  de  charmes 
qu'elle.  Le  Roi  ayant  dépenfé  deux 
cens  mille  Ecus  (ce  qui  étoit  alors 
une  fomme  imm.enfe  )  pour  régaler 
l'Empereur  3  après  qu'ils  eurent  re- 
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glé  enfemble  les  moyens  qu'ils  dé- 
voient tenir  pour  détruire  le  Schif- 
me,  ils  feféparerent,&  Charles  y  I. 
envoya  le  Cardinal  Pierre  Dailly 
pour  refondre  Benoit  XIII.  par  les 
voyes  de  la  douceur  ,  à  quitter  la 
Thiarre  ,  qui  étoit  mal  affermie  fur 
fa  têtè^  mais  il  n'y  put  réiiffir. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paf- 
foient  en  France,  il  en  arrivoit  en 
Angleterre  de  bien  fanglantes ,  &: 
qui  préparoient  de  terribles  fcenes. 
Je  ne  prtétens  point  entrer  là-deffus 
dans  un  détail  qui  m'éloigne  de 
THifloire  du  Prince  de  Carency  .  Se 
par  rapport  à  elle  Je  dirai  feulem.enc 
que  Richard  Roi  d'Angleterre  ayant 
époufé  en  i  39  ç.  Ifabelle  de  France, 
fille  de  Charles  VI.  quoiqu'elle  n'eue 
que  huit  ans,  il  l'emmena  dans  fon 
Royaume,  &  l'Alliance  qui  venoic 
de  fe  contracter  entre  les  deux  Rois 
etoit  fi  étroite,  que  rien  ne  pouvoir 
arriver  à  l'un ,  qui  n'intereffàt  l'autre. 
Richard  étoit  jeune,  fon  efprit  n'é- 
toit  pas  encore  fait  ;  il  fe  laiffoit  vo- 
lontiers gouverner  par  fes  trois  on- 
cles les  Ducs  de  Lancaflre ,  d'York 
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6c  de  Glocefire.Ce  dernier  pour  être 
le  Cadet  n'en  avoir  pas  moins  d'am- 
bition :  il  ne  pouvoit  fe  croire  heu- 
reux fans  la  poffefriond'uneCouron- 
ne  ,  6c  cedefirfutcaufe  de  fa  perte; 
car  ayant  pris  des  mefures  pour  ren- 
verfer  Richard  du  Trône ,  &  fe  met- 
tre en  fa  place;  celui-ci.bien  informé 
de  fes  projets  criminels ,  fit  adroite- 
ment une  partie  de  chaiTe  dont  il  le 
mit  ;  6c  Tayant  fait  arrêter  il  l'envoya 
prifonnier  à  Calais ,  où  un  funefle 
cordeau  termina  fa  vie  ^ôc  fes  defirs 
ambitieux. 

Cette  juftice  ayant  été  fuiviede 
quelques  autres  ,  comme  de  la  more 
du  Comte  d'Arondel,  6c  de  l'exil  da 
Comte  de  Warvikjes  Ducs  deLan- 
caftre  6c  d'Tork  ,  outrés  de  douleuc 
de  la  mort  de  leur  frère  ,  ne  fonge- 
renr  plus  qu'àla  venger  furcelui  qui 
en  étoit  l'auteur  ;  mais  foie  qu'ils 
n'euiTent  pas  affez  de  forces,  ou 
qu'ayant  reconnu  la  faute  duDuc  de 
Gloceflre ,  ils  ne  vouluflent  pas  la 
foûtenir  par  une  fuite  de  rébellion 
qui  efl  toujours  criminelle,  ils  ne  de- 
meurèrent pas  long-temps  fans  ren- 
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trer  dans  leur  devoir  Se  dans  les  bon- 
nes grâces  du  Roi,  aux  conditions 
que  le  Duc  de  Lancaflre  feroit  le  ' 
premier  du  Confeii ,  ôc  qu'il  ne  fe  fe- 
roir  rien  que  par  fon  avis.  Richard 
confentit  à  perpétuer  ainfi  fa  tutelle; 
ëc  lorfque  le  Comte  d'Erby  fîls  du 
Duc  de  Lancaflre  ,  ayant  pris  que- 
relle avec  le  Comte  Maréchal ,  ils  fc 
battirent ,  le  Roi  irrité  contre  l'un  ôc 
l'autre  les  exila.  Ce  premier  pafla  en 
France;  fa  naiilance  Se  ks  bonnes 
qualités  perfonnelles  lui  attirèrent 
un  accueil  très  farorabl  e  de  tous  les 
Princes  du  Sang,  Se  l'on  parla  de  fon 
mariage  avec  la  fille  du  Duc  de  Ber- 
ry,  qui  étoit  une  des  plus  belles  Prin- 
cefTesde  fon  fiécle,  Se  fort  jeune  , 
bien  qu'elle  fût  déjà  veuve  de  Louis 
de  Blois  &  de  Philippe  d'Artois. 

Mais  Richard  ,  irrité  de  ce  que  le 
Comte  d'Erby  fongeoit  à  prendre 
une  alliance  avant  de  lui  en  avoir  de- 
mandé la  permiffion  ,  6c  craignant 
d'ailleurs  qu'il  ne  fe  fit  de  trop  bons 
amis  en  France ,  il  dépêcha  le  Com- 
te de  Salisbury  avec  des  lettres  fi  mé- 
prifantes  Se  fi  injurieufes  pour   le 
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Comte ,  qu'elles  rompirent  tontes 
fes  mefures ,  &  le  mirent  au  défef- 
poir.  Ce  premier  outrage  fut  bien- 
tôt fuivi  d'un  autre.  Le  Duc  de  Lan- 
caftre  Ton  père  étant  mort ,  le  Roi 
prit  tous  fes  biensjfur  le  prétexte, que 
le  Comte  d'Erby  étant  exilé  ,  il  n'en 
pouvoit  joiiir.  Celui-ci  outré  d'un 
traitement  fi  dur,&  n'ayant  plus  d'ef- 
poir  qu'en  fa  propre  valeur,  6c  dans 
les  brigues  qu'il  étoit  en  état  de  faire, 
il  ne  négligea  rien  par  Çqs  amis  ôc  par 
fes  proches  j  pour  exciter  une  révol- 
te parmi  les  peuples  d'Angleterre. 
Les  difpofitions  naturelles  qui  les 
portent  à  chercher  toujours  dans  un 
nouveau  Gouvernement,  des  dou- 
ceurs ôc  des  privilèges  qu'ils  n'ont 
point  dans  le  Gouvernement  pre- 
fent  ^  les  obligèrent  d'envoyer  une 
AmbafTade  fecrette  en  France  au 
Comted'Erby,pQur  le  conjurer  de 
revenir  ,  6c  l'aflurer  qu'ils  le  rece- 
vroient  comme  leur  Roi.  Il  partit  en 
dihgence  ;  on  lui  tint  parole  :  il  fe 
mit  à  la  tête  d'une  Armée,  6c  s'avan- 
ça vers  Briflol  où  étoit  Richard.  Ces 
nouvelles  ne  lefurprirent  point;  il 
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avoir  des  Troupes  &  de  la  confiance 
en  elles ,  mais  elles  déferrèrent  pour 
fe  renger  dans  le  parri  du  Comte, qui 
avoir  pris  le  titre  de  DucdeLancaf- 
tre;ce  quidiminuoit  les  forces  de 
Tun  ,augmenroit  celles  de  l'autre,  & 
le  Roi  trop  foible  pour  tenir  la  cam- 
pagne contre  fon  ennemi,  fe  renfer- 
ma dans  leChâteau  de  Flintk.LeDuc 
de  Lancaflre  animé  de  fes  bons  fuc- 
çès,  s'avance  &  le  conrraint  de  de- 
mander une  reconciliation.  Mais  fous 
le  prétexte  d'en  régler  des  articles, 
le  Duc  entra  dans  le  ChâteaUj6c  bien 
qu'il  n'eût  que  douze  hommes  avec 
lui  ,  il  emmena  le  Roi  prifonnier 
dans  la  Tour  de  Londres ,  &  par  {es 
menaces  il  l'obligea  de  lui  céder  fa 
Couronne  ;  mais  non  content  d'a- 
voir dépouillé  fon  Souverain ,  il  lui 
ôta  aulïi  la  vie. 

Charles  VL  Roi  de  France, ayant 
appris  ces  trifles  nouvelles,  en  de- 
meura fi  vivement  touché ,  que  (on 
efprit  qui  étoit  toujours  fort  foible, 
depuis  l'accident  qui  lui  arriva  dans 
fon  voyage  de  Bretagne  ,  à  l'occa- 
fion  du  Connétable  de  CUflbn ,  s'é- 
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tant  altéré  tout  d'un  coup  par  TefFet 
de  fa  mélancolie,  il  retomba  dans 
fes  accidens  ordinaires ,  &  cette  rai- 
fon  l'empêcha  de  travailler  comme  il 
auroit  fait  à  la  vengeance  de  Ri- 
chard. Le  Duc  de  Bourgogne  avoit 
pris  Tadminidration  du  Royaume  ; 
il  régla  même  uneTréve  avec  leDuc 
de  Lancaftre, appelle  Henry  IV.  Roi 
d'Angleterre.  Mademoifelle  Ifabel- 
le  de  France  fut  ramenée ,  elle  épou- 
fa  le  fils  du  Duc  d'Orléans.  Ce  ma- 
riage fut  fuivi  de  ceux  duDuc  deBre- 
tagne  avec  Marguerite  de  France , 
foeur  de  Mademoifelle  Ifabelle;  du 
Dauphin  de  Viennois  avec  Margue- 
rite de  Bourgogne  ,  fille  du  Comte 
de  Nevers ,  &  du  Duc  de  Tourraine 
fécond  fils  du  Roi  ^avec  lafille  uni- 
que de  Guillaume  de  Bavière  Com- 
te deHainault.  Tant  d'IUuftres  al- 
liances ramenèrent  un  peu  de  joye  à 
la  Cour  -,  elle  en  avoit  été  bannie  pac 
la  m.ort  de  Richard,  (Se  par  l'état  où 
ieRoife  trou  voit. 

Le  Prince  de  Carency  étoit  au  mi- 
lieu de  tous  ces  plaifirs  dans  une  trif- 
seffe  qu'il  ne  pou  voit  furmonter.  Son 
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Inconnue  de  Nicopolis,la  mort  d'O- 
Jimpie,6cfonéloignementpourLeo- 
nide  de  Velafco,  le  tourmentoient: 
également.  Benavidez  l'entretenoic 
dans  toutes  ces  difpofitions ,  de  il  n'a- 
voit  garde  de  le  quitter. 

Dans  ce  tems-là  Owin  de  Glan- 
cour  Prince  de  Galles,  ne  voulant 
point  reconnoître  le  Duc  de  Lancaf- 
tre  pour  légitime  Roi  d'Angleterre , 
eut  recours  à  la  France,afin  d'en  ob- 
tenir un  recours,qui  fe  joignant  à  Tes 
Troupes,  le  pût  mettre  en  état  de 
détrôner  rUfurpateur.Le  Roi  lui  en- 
voya en  1402.  douze  cent  Cheva- 
liers où  Gentilshommesjfous  la  con- 
duite du  Comte  de  la  Marche.  Le 
Comte  de  Vendôme  &  le  Prince  de 
Carency  cherchoient  avec  trop  d'ar- 
deur les  occafions  d'acquérir  de  la 
gloire, pourne  pas  accompagner  leur 
frère  dans  ce  voyage.  ïls  partirent 
enfemble  ;  le  Sénateur  Grimaldy  re- 
tourna à  Gennes,  &:Don  Fernand 
de  Benavidez  demeura  avec  le  Prin- 
ce. Ils  s'embarquèrent  tous  à  Bref!  , 
6:  la  tempête  qui  fe  leva  peu  après^ 
leur  fit  envifager  plus  d'une  fois  une 
Tome  L  H 
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mort  prochaine;  de  manière  que  n'é- 
tant point  les  maîtres  d'arriver  au 
port  d'ArmoiuhjOÙils  dévoient  def- 
cendre ,  ils  furent  jettes  dans  celui 
du  Plimouth,  après  avoir  pris  fept 
Vaiffeaux  fur  leur  route.   Ils  com- 
mencèrent les  exécutions  militaires 
par  cette  Ville .  les  maifons  en  ayant 
été  brûlées  &  les  Habitans  pillés ,  le 
Comte  de  la  Marche  fit  voile  à  Sal- 
mouth  iC'eft  une  Ifle  où  il  trouva 
beaucoup  de  refiflance  ,  &  les  Prin- 
ces fes  frères  s'y  diftinguerent  d'une 
manière  fi  avantageufe,que  lorfqu'ils 
s'en  furent  rendus  maîtres,  le  Com- 
te de  la  Marche  leur  donna  l'Ordre 
de  Chevalerie  avec  toute  la  pompe 
qui  pouvoit  être  apportée  dans  un 
lieu  défolé  par  la  guerre  ,  &  dans  un 
temsfi  précipité:  car  ils  eurent  avis 
que  le  Roi  d'Angleterre  affembloit 
toutes  fes  forces  pour  les  venir  atta- 
quer,&:leur  nombre  étoit  fi  inférieur, 
qu'ils  ne  pouvoient  l'attendre  fans 
une  témérité  blâmable;  de  manière 
que  le  Comte  de  la  Marche  aima 
mieux  fe  rembarquer ,  &  conferver 
les  Troupes  que  le  Roi  lui  avoit  cou- 
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fiées  que  de  les  voir  périr  par  un  ef- 
fet d'imprudence  qui  lui  auroit  faic 
plus  de  tort  que  d'honneur. 

Ils  trouvèrent  à  leur  retour,la  con- 
tinuation des  défordres  qui  avoient 
précédé  leur  départ,  entre  les  Ducs 
d'Orléans  5:  de  Bourgogne.  Ce  der- 
nier vouloit  fe  conferver  l'autorité 
qu'il  avoitufurpéefur  1  autre;  ScTon 
ne  voyoit  dans  le  Royaume  que 
troubles  Se  partialités  pour  fe  confer- 
ver la  Régence  :1e  Roi  étoit  retom- 
bé dans  fes  foiblefTes  d'efpritjqui  le 
rendoient incapable  détour. 

Le  Prince  de  Carency  voyoit  ces 
défordres  avec  peine  ;  le  Duc  de 
Bourbon  Chef  de  fa  Maifon  étoit 
dans  les  intérêts  du  Duc  de  Bourgo- 
gne ;  &  c'étoit  un  engagement  à  fes 
proches  de  féconder  les  deifeins.Ce- 
pendantcomme  ils  n'étoient  pas  tou- 
jours jufies ,  le  Prince  de  Carency 
s'en  éloignoit,  ôc  il  fongeoit  à  par- 
tir pour  aller  chercher  la  guerre.  Se  la 
gloire  qui  fuit  les  belles  actions  ;  lorf- 
qu^il  apprit  que  le  Roi  envoyoit  Re- 
nault de  Prie  Amiral  de  France,  Si  le 
Maître  des  Arbalêtriers,avec  douze 
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mille  hommes  au  fecours  du  Prince 
cle  Galles ,  il  y  voulut  aller  avec  eux; 
<Sci'on  peut  voir  dans  IHiftoire  tout 
ce  qu'elle  rapporte  d'avantageux  à 
l'égard  des  FrançoiSj  qui  prirent  en 
1404.  Kerford,  fe  trouvèrent  enfui- 
teen  bataille  rangée  devant  celle  du 
Roi  d'Angleterre  ,  &  taillèrent  en 
pièce  Ton  arriere-garde.  Dans  toute 
cette  expédition  le  Prince  de  Caren- 
cy  fe  fît  admirer  par  ceux  de  fon  par- 
ti, (Se  craindre  par  ceux  du  parti  con- 
traire. Sa  valeur  &  fa  conduite  ne  fe 
démentirent  jamais ,  Se  ce  fut  à  lui 
que  l'on  fut  redevable  de  la  plus 
grande  partie  des  bons  fuccès  que 
l'on  remporta  fur  le  Roi  Henri.Quel- 
quetems  après  que  les  François  eu- 
rent quitté  l'Angleterre  ,  le  Comte 
de  la  Marche  fe  fiança  avec  Beatrix 
de  Navarre;  3c  le  Prince  de  Caren- 
cy  voyant  que  les  broiiilleries  de  la 
Cour  avoient  augm.entéparla  mort 
du  vieux  Duc  de  Bourgogne/on  fils 
ayant  hérité  de  fon  ambition  auffi- 
bien  que  de  fes  Etats ,  il  prit  la  refo- 
lution  de  retourner  à  Rome  ;  il  le  dit 
àBenavidezquiraffura  qu'il  le  fui» 
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vroît:  6c  en  effet ,  ayant  pris  congé 
du  Roi,  il  partit  pour  ce  voyage. 
Cependant  Leonide  Se  Cafilda 
n'étoîent  plus  Ménines  de  la  Reine; 
elles  croient  montées  au  rang  de  Da- 
mes duPa^aisj6c  comme  elles  avoient 
plus  de  liberté,  &;  qu'elles  fuivoienc 
laReine  dans  tous  les  lieux  où  elle  al- 
loir,  bien  des  perfonnes  qui  n'a- 
voient  point  encore  vu  Leonide  ,  en 
demeurèrent  fi  charmées^qu'elle  paf- 
foit  dans  toute  rEfpagne  pour  un 
miracle  de  beauté.  Ce  n'étoit  pas  là 
im  titre  pour  fe  faire  des  amies  parmi 
lesDames,  elles  ne  pouvoient  dif- 
convenir  qu'encore  que  Tes  yeux 
fuflent  plus  grands  que  fa  bouche^ils 
avoient  une  vivacité  ,  que  l'on  ne 
foûtenoit qu'avec  peine;  que  tous 
fes  traits  étoient  d'une  régularité  par- 
faite ,  fon  teint  d'une  blancheur 
ébloiiiffante  ,  Se  (es  cheveux  plus 
noirs  Se  plus  luflrés  que  du  geais  5 
que  fa  taille  étoit  haute  &  bien  prife, 
que  fon  air  étoit  noble  6c  fa  douceur 
charmante  ;  qu'elle  infpiroit  tout 
ensemble  de  la  tendreffe ,  du  refped 
ôe  de  l'admiration  3  mais  encore  que^ 
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tontes  les  femmes  de  Ja  Cour  dirent 
là-deflus  la  même  chore,malgré  le  dé- 
pit fecret  qu'elles  en  reflentoient^el- 
les  n'oublioient  rien  pour  lui  trou- 
ver quelques  défauts;  les  unes  foute- 
noient  quefes  manières  étoient  mé- 
prifantes ,  les  autres  que  fa  conver- 
lation  n'étoit  pas  affez  animée  ;  la 
plus-part  trouvoient  qu'elle  s'ai- 
moit  trop  ,  comme  fi  on  pouvoir 
s'empêcher  de  s'aimer  quand  on  eft 
belle  &  jeune  ,  ôc  que  Ton  n'a  point 
encore  reffenti  les  premiers  feux  de 
cette  malheureufecSc  tyrannique  paf- 
fion  qui  nous  détache  de  nous-mê- 
mes ,  pour  nous  attacher  à  un  autre 
objet.  Cafilda  accoûtumoit  infenfi- 
blementLeonide  à  lui  entendre  dire 
beaucoup  de  bien  de  Benavidez,  6c 
beaucoup  de  mal  du  Prince  de  Ca- 
rency  ;  le  bien  qu'elle  lui  difoit  de 
l'un,  ne  faifoit  qu'une  légère impref- 
jfion  fur  fon  efprit ,  mais  le  mal  qu'el- 
le lui  repetoit  fans  ceffe  de  l'autre 
l'affligeoit  extrêmement.  Elle  com- 
mença de  fe  trouver  fort  à  plaindre  , 
d'être  née  pour  un  Prince  d'un  mé- 
liteû  médiocre.  Je  n'avois  pu  pen- 
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fer,difoit-elle  un  j  our  à  Cafilda ,  que 
laHenomméeeûtpubliétantde  bon- 
nes qualités  dans  un  fujet  qui  efl:  fi 
éloigné  de  les  pofTeder.  Tous  ceux 
qui  Tont  vu  fe  font  étudiés  à  me 
tromper  à  Ton  avantage.   Ignorez- 
vous  ,  interrompit  Cafilda  ,  le  ca- 
radere  des  gens  du  monde?  on  re- 
garde ce  Prince  comme  un  grand 
Seigneur ,  riche  Se  magnifique  ,  au- 
quel vous  êtes  promife  ;  feroit-il  à 
propos  de  vous  le  montrer  d'un  cô- 
té défagréable  ?  je  fuis  même  furpri- 
fedela  bonne  foi  de  mon  frère,  & 
je  ne  fçaifi  dans  la  fuire  il  n'aura  point 
lieu  de  s'en    repentir.  Vous  aurez 
quelque  jour  la   foibleffe   de  faire 
confidence  à  votreEpoux  de  ce  qu'il 
m'a  écrit  fur  fon  chapitre  ,  âc  les  in- 
tentions qu'il  a  eues  de  vous  fervir, 
en  vous  en  faifant  une  peinture  naï- 
ve,feront  peut-être  payées  de  votre 
haine.  Ha  !  connoiffez-moi  mieux  , 
s'écria  Leonide,  je  ne  fuis  ni  ingrate 
niinjufîe  ;  je  ne  commettrai  jamais 
votre  frère,  je  ne  fuis  pas  infeniible 
à  ce  que  je  lui  dois,  &c  je  vous  avoues 
ma  chère  Calilda ,  qu'après  avoir 
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long-tems  combattu  ,  je  fuis  enfin 
réfoluë  de  profiter  de  fes  avis.  Je 
veux  me  jetter  aux  pieds  de  mon  pè- 
re, Se  luireprefenter  fi  fortement  Ta- 
verlion  que  je  fens  pour  le  Prince^ 
que  mes  larmes  Se  mes  prières  l'em- 
pèchent  d'achever  mon  hymen.  Ca^ 
lilda  fut  ravie  de  cette  ouverture  de 
cœur  ;  elle  embralTa  plufieurs  fois 
Leonide  ,  elle  la  fortifia  dans  Ton 
deflein  ,  Se  elle  n'obmit  rien  pour  lui 
faire  comprendre  tous  les  malheurs 
qui  font  inféparables  des  mariages 
qui  ne  fe  font  que  par  des  motifs 
d'intérêts  ou  de  politique.  Pour  ne 
point  lalfTer  ralentir  desmouvemens 
qui  lui  faifoient  tant  de  plaiiir  ,  elle 
conduifit  elle  même  Leonide  jufqu'à 
l'appartement  de  Don  Juan  de  Ve- 
lafco  ;  elle  la  quitta  en  ce  lieu ,  pour 
aller  écrire  à  Benavidez  :  fa  lettre 
ctoit  en  ces  termes. 

«  Revenez,mon  chère  frère ,  reve- 
3'  nez ,  tout  féconde  vos  défirs  ;  Leo- 
^  nide  croit  que  lePrince  eH  fans  mé- 
3'  rite  Se  fans  efprit^que  vos  avis  font 
o:>  finceres  Se  que  l'amour  n'a  point 
^  de  part  à  ce  que  vous  m'avez  écrit. 

O 
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Dieu  !  mon  cher  frere,  que  je  ferois  <= 
heureufe  ,  ii  j'ctois  aulTi  contente  « 
demadefiinée  ,  que  vous  avez  lieu  « 
d'être  fatisfait  de  la  vôtre  ;  mais  « 
l'ingrat  Enriquez  rentre  dans  Tes  « 
premières  chames  ;  malgré  toutes  « 
mes  précautions  ,  il  a  vu  Dona  « 
Blanca  ;  jugez  de  Tétat  où  je  fuis  :  « 
je  vous  attens  pour  vous  rendre  « 
compte  de  mes  peines  5  pour  me  « 
^confoler  avec  vous,  s'il  efl:  vrai^c 
que  quelque  chofc  puilTe  me  con  « 
foler.  <c 

Benavidez  étoit  revenu  à  Rome, 
^orfqu'il  reçut  cette  lettre  j  elle  lui 
"caufa  une  joye  que  l'on  ne  peut  ex- 
primer 5  &  les  fujers  de  chagrin  dont 
Cafilda  étoit  accablée,  ne  le  tou- 
chèrent pas  aiïez  fenfihlement,  pour 
fufpendrele  plaifir  qu'il  fefaifoit  de 
revoir  bien-tôt  Leonide  ,   &  de  la 
revoir  avec  une  efperance  à  laquelle 
'il  n'avoit  encore  ofé  s'abandonner. 
Il  fut  chez  le  Prince  de  Carency , 
-dont  il  cultivoit  toujours  l'amitié , 
■  &:  l'on  peut  dire  qu'il  y  avoir  une 
véritable  part.  Ha  !  mon  cher  Bena- 
videz î  s'écria-t-ild'auffi  loin  qu'il  le 
Tome  /.  I 
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vit ,  VOUS  ne  pouvez  pas  vous  dé- 
fendre d'avoir  eu  aujourd'hui  une 
bonne  fortune,  ou  d'avoir  reçu  des 
nouvelles  agréables  ;  car  enfin  vos 
yeux  brillent  d'un  certain  feu  qu'ils 
n'ont  pas  d'ordinaire,  ôc  qui  fe  fait  aî- 
fément  remarquer.  Je  ne  prétend  pas, 
Seigneur  ,  vous  en  faire  un  fecret, 
repliqua-t-il ,  &  je  viens  plutôt  pour 
vous  en  faire  part ,  fi  vous  me  l'or- 
donnez. Parlez  avec  une  entière 
confiance,  reprit  le  Prince,  vous  ne 
fçauriez  me  faire  plus  de  plaifir.  Puif- 
que  vous  voulez  en  être  informé; 
j'aime ,  continua-t-il,  ôc  j'ofe  croire 
que  je  ne  fuis  point  haï;  mais  cepen- 
dant ma  maîtrefie  m'avoit  rendu 
beaucoup  d'injufiice ,  dans  une  affai- 
re fur  laquelle  je  n'avois  rien  à  me 
reprocher  _,  elle  m'ôtamême  tous  les 
moyens  de  me  juftifier ,  elle  ne  vou- 
lut plus  me  voir ,  Ôc  le  foin  qu'elle 
prenoit  pour  me  fuïr ,  me  jetta  dans 
un  fi  véritable  défefpoix ,  qu'afin  d'é- 
viter de  le  faire  paroîrre  à  la  Cour  ôc 
d'en  rendre  compte  à  mes  amis  ,  je 
me  retirai  dans  une  maifon  de  Cam- 
pagne p  où  je  trouvai  que  la  folitude 
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ne  fervoit  qu'à  augmenter  ma  dou- 
leur; (Se  pour  y  chercher  quelque 
remède,  je  voulus  voyager,  &  je 
partis,  bien  que  je  fufle  le  pkis 
amoureux  Se  le  plus  dëferperé  de 
tous  les  hommes.  Ma  foeur  étoit  fore 
touchée  de  mes  peines  ,  elle  me  pro- 
mit de  ne  rien  oublier  pour  faire  ma 
paix ,  &  c'eft  ce  qu'elle  a  fait  avec 
toutes  les  circonflances  qui  peuvent 
donner  un  fenfibie  plaifir;  ma  maî- 
trefl'e  m.e rappelle,  c'efl:  elle  quifou- 
haire  mon  retour.  Mais  ,  Seigneur, 
malgré  ma  pafTion ,  je  fens  une  vio- 
lente peine  de  vous  quitter ,  je  m'é- 
tois  trop  accoutumé  à  l'honneur  de 
vous  voir,  (Se  cette  douce  habitude 
va  me  coûter  bien  cher. 

Le  Prince,à  ces  paroleSjl'embrafTa 
tendrement  ;  il  lui  témoigna  d'une 
manière  pleine  de  bonne  foi  6c  d'a- 
mitié, que  Ton  départ  le  touchoit 
jufqu'au  cœur:  helas  !  ajoûta-t-il,  je 
me  flatois  que  nous  irions  enfemble 
à  la  Cour  du  Roi  de  Navarre  ;  mon 
frère,  comme  vous  fçavez  ,  va  épou- 
lec  la  Princede  fa  fille ,  il  me  convie 
de  m'y  rendre  au  plutôt  ^  quelle  vio- 
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lence  ne  faudra-t-il  pas  que  je  faffc 
à  mes  ennuis  fecrets ,  dans  un  lieu 
où  l'on  ne  fongera  qu'aux  plaifirs  l 
Je  ne  pourrai  m/abandonner  à  ma 
douleur,  &:  je  n'ofe  meflaterdefça- 
voir  affez  bien  feindre  aux  yeux  de 
tant  de  perfonnes,  dont  la  curioiiîé 
me  défolera.  Je  ne  parlerai  de  mes 
peines  qu'à  mon  frère  j  je  crains  mê- 
me qu'il  n'y  entre  point  d'une  ma- 
nière à  me  foiilager.  Jugez,  mon  cher 
Don  Fernand,  de  quelle  confolation 
vous  m'auriez  été.  Je  vous  aurois 
trouvé  toujours  prêt  à  me  plaindre  , 
prêt  à  me  confoler,  vous  m'auriez 
quelquefois    tiré  par    pitié  de   ces 
nombreufes  compagnies ,  où  je  ne 
dirai  peut-être  par  deux  paroles  de 
bon  fens;  en  un  mot  un  véritable 
ami  me  paroît  un  bien  fi  néceflaire 
dans  l'état  où  je  fuis ,  qu'après  vous 
avoir  beaucoup  regreté  à  caufe  de 
vous-même,  je  vous  regrete  infini- 
.ment  à  caufe  de  moi.  Mais  ces  con- 
iiderations  font  trop  foibles ,  pour 
m'oppofer  aux  ordres  de  votre  ai- 
mable maîtrefle,   &  à  vos  propres 
defirs;  partez,  partez,  continua  t  il^ 
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en  foLipiranc  ,  allez  goûter  toutes 
les  douceurs  que  l'on  vous  prépare. 
H  acheva  ces  mots  d'un  air  fi  trille, 
qu'il  auroit  donné  de  la  pitié  à  tout 
autre  qu'à  Ton  Rival;  mais  TAmour 
qui  nous  rend  fi  fenfibles  pour  ce 
que  nous  aimons,  nous  infpire  une 
extrême  dureté  pour  ce  qui  peut  tra- 
verfer  notre  paflion  :  Nous  ne  fom- 
mes  plus  capables  de  rendre  juflice 
an  mérite  5  nous  ne  pouvons  foufFric 
que  ce  qui  nous  a  plù,  plaife  à  un 
autre  :  Il  me  femble  que  l'objet  dont 
nous  Tommes  charmés ,  ne  doit  être 
adoré  que  de  nous ,  6c  nous  haïfTons 
quiconque  a  le  goût  aulTi  bon  que 
nous  l'avons. 

Benavidez  fe  fépara  du  Prince 
avec  de  grands  témoignages  d'atta- 
chement, ce  ils  convinrent  de  s'é- 
crire ,  jufqu'au  tems  qu'il  palTeroic 
en  Efpagne  pour  époufer  Leonide. 
Ils  partirent  l'un  Se  l'autre  de  Rome; 
le  Prince  fe  hâta  de  f  e  rendre  à  Pam- 
pelune  ,  pour  fatisfaire  à  l'impatien- 
ce du  Comte  de  la  Marche  qui  l'y 
attendoit.  AuiTi- tôt  qu'il  fut  arrivé, 
il  le  prefenta  au  Roi  de  Navarre ,  il 
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en  fut  reçu  avec  tous  les  égards  qui 
étoient  dûs  à  fon  rang ,  à  (on  mé- 
rite &  à  Tailiance  qu'ils  alloient  con- 
Trader  enfemble. 

Le  mariage  de  la  jeune  Princeffe 
de  Navarre  fut  célébré  ,  au  m.ois  de 
Septembre  1406.  avec  une  pompe 
&  une  magnificence  extraordinai- 
res ;  le  Roi  tint  fa  Cour  (Se  défraya 
tous  ceux  qui  s'y  rendirent.  Il  y  eut 
des  mafcarades ,  des  tournois,  des 
bals,  6c  toutes  les  autres  chofes  que 
l'on  put  imaginer ,  pour  rendre  cette 
cérémionie  folemnelle  ,  &  agréable  ; 
mais  au  milieu  de  tant  de  plaifirs ,  le 
feui  Prince  de  Carency  paroifibit 
enfeveli  dans  un  chagrin  ,  dont  il 
fembloit  que  rien  ne  le  pouvoir  re- 
tirer. Il  affecloit  cependant  de  mar- 
quer uue  joye  qui  lui  étoit  ii  peu  na- 
turelle ,  qu'elle  ne  lui  aidoit  point  à 
cacher  {ç.%  propres  fentimens.  Que 
vous  êtes  d'un  trifle  commerce,  mori, 
frère  !  lui  dit  un  jour  le  Comte  de  la 
Marche  ;  Vous  fuyez  les  meilleures 
compagnies  ,  &  lorfque  vous  y  ref- 
tez ,  l'on  remarque  fi  aifément  la  vio- 
lence que  vous  vous  faites  ,  qu'il 
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vaudroit  prefque  mieux  que  vous 
rompitliez  avec  vos  amis,&  que  vous 
donnalTiez  à  votre  humeur  tout  ce 
qu'elle  nous  demande.  Je  me  trouve 
mal  récompenféjinterrompit  le  Prin- 
ce, du  foin  que  j'apporte  à  cacher 
ma  douleur  :  Je  n'en  fuis  pas  affez  le 
maître,  je  vous  l'avoue;  mais,  mon 
frère,  je  fuivrai  votre  confeil ,  je  me 
banirai  des  lieux  où  ma préfence  peuc 
être  défagréahle,  ^  j'éviterai  parla 
des  reproches  qui  me  touchent.  Ces 
paroles  firent  connoître  au  Comte 
de  la  Marche ,  que  fes  peines  fuffi- 
foient  pour  l'accabler ,  6c  qu'il  ne 
devoir  pas  les  augmenter  en  lui  fai- 
fant  la  guerre  fur  fa  mélancolie.  Il 
Taimoit  chèrement ,  il  lui  trouvoit 
un  mérite  extraordinaire,  &  pour 
réparer  fa  faute ,  il  TembrafTa  avec  la 
dernière  tendrelTe.  Hé  !  quoi ,  mon 
chère  frère  ,  lui  dit-il ,  d'un  air  obli* 
géant,  eft-il  poiTîble  que  vous  pre- 
niez ^\  férieufement ,  une  chofe  que 
je  ne  vous  ai  dit  que  dans  un  efpric 
de  plaifanterie  ,  ôc  qui  ne  doit  faire 
aucune  imprelTion  fur  le  vôtre  ; 
pourrois-je ,  fur  un  fi  léger  prétexte 
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que  celui  dont  il  s'agit ,  n  être  pas 
ravi  de  vous  voir?  rendez-vous  plus 
de  juUice  ,  6c  ne  foupçonnez  jamais 
mon  cœur.  Les  malheureux  comme 
moi  5  reprit  le  Prince  ,  ont  toujours 
lieu  de  craindre;  êc  (i  vous  fçaviez 
ce  que  c'efl:  que  de  n'avoir  jamais  va 
fa  maîtrelTe  ^  <Sc  d'en  perdre  une  au- 
tre dans  le  moment  que  Ton  com- 
mence de  l'aimer ,  vous  n'ajoute- 
riez rien  à  mes  ennuis.  Le  Comte 
ne  put  s'empêcher  de  fourire,  delà 
bizarerie  des  différentes  paffions. 
Vous  n'avez  point  pitié  de  moi,  lui 
dit  le  Prince  de  Carency  ,  vous  ne 
comprenez  pas  que  l'on  doive  tant 
fouilnr  avec  fi  peu  de  fondement; 
vous  trouvez  ridicule  de  me  voir 
foupirer  pour  uneperfonne  qui  m'efl 
inconnue ,  &  pour  une  fîile  qui  n'effc 
plus  ;  mais  helas  !  ce  font  ces  deux 
chofes  ,  qui  caufent  mes  plus  grands 
déplaif  rs.  Le  Comte  de  la  Marche 
le  plaignit  alors  ,  autant  qu'il  avoit 
befoin  d'être  plaint ,  &  il  n'oublia 
rien  dans  la  fuite  pour  le  confoler. 

Cependant  Don  Fernand  de  Be- 
navidez  étoit  arrivé  à  Madrid,  où  il 
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trouva  beaucoup  de  changement. 
Le  Roi  venoit  de  mourir  &  de  char- 
ger Diego  Lopez  de  Cuniga,  <5c  Don 
Jaan  de  Velafco  ,  de  l'éducation  de 
Don  Juan  ion  fils.  11  n'avoit  encore 
que  22.  mois;  cette  preuve  de  l'efli- 
me  &  de  la  confiance  du  feu  Roi 
pour  ces  deux  Seigneurs ,  élevoit  ex- 
Trêmement  leur  fortune  .&  augmen- 
toit  beaucoup  leur  crédit.  La  Cour 
étoit  pour  lors  fort  partialifée,  Ruy 
Lopez  Davalos ,  Connétable  de  Ca- 
IHlle ,  qui  n'aimoit  pas  la  Reine  ,  fit 
une  longue  harangue  aux  Grands  du 
Royaume  ,  pour  leur  perfuader  de 
couronner  llnfant  Don  Fernand  , 
oncle  du  jeune  Prince.  La  chofe  au- 
roît  réi-ilTi ,  fans  que  fa  générofité 
s'"oppofa  à  cette  injuftîce ,  6c  malgré 
tous  les  avantages  qu'il  y  trouvoir, 
il  ne  put  confentir  de  faire  defcen- 
dre  un  enfant  de  fon  Trône  ,  bien 
qu'il  ne  fut  que  fon  neveu ,  pour  y 
monter  à  fa  place.  Des  fentimens  fi 
équitables  font  très-rares.  Après  que 
rinfant  eut  déclaré  qu'il  ne  vouloit 
gouverner  que  fous  le  nom  du  Prin- 
ce Don  Juan  :  chacun ,  comme  c'eft 
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la  coutume  en  Efpagne  ,  leva  les 
étendarts ,  ôc  le  petit  Prince  fut  pro- 
clamé Roi  en  Tannée  i  407.  La 
Reine  qui  avoir  été  jufques-là  dans 
une  crainte  ôc  dans  une  agitation 
mortelle  ,  apprit  avec  les  derniers 
tranfports  de  joye,  que  fon  fils  re- 
gneroit  ;  elle  quitta  auffi-tôt  Madrid^ 
&  fe  retira  avec  lui  à  Villa- Real, 
dans  la  Caftiile  vieille  zTair  y  étoic 
très-bon ,  &  cette  Ville  paffoit  alors 
pour  être  un  féjour  fort  agréable. 

Ce  fut  en  ce  lieu  que  la  faveur  de 
Dona  Leonor  Lopez  augmenta  à  tel 
point,  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'elle  ne 
fe  pût  promettre  des  bontés  de  la 
Reine;  ôc  comme  cette  femme  avoit 
refprit  adroit ,  mais  trop  mal  tourné, 
pour  bien  em.ployer  fon  crédit,  ceux 
qui  étoient  véritablement  attachés 
aux  intérêts  de  la  Reine,  commen- 
cèrent à  foufFrir  des  impreffions 
qu'elle  recevoir  contre  eux  par  Do- 
na Leonor  ,  &  Ton  en  vint  jufques- 
là,  que  l'on  ne  haïiïbit  gueres  moins 
la  fouveraine  que  la  favorite. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état, 
quand  Benavidez  fe  rendit  à  Villa- 
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Real.  Bien  qu'il  eût  déjà  été  à  Ma- 
drid ,  il  n'avoit  pu  trouver  le  moyen 
de  parler  à  fa  foeur  ,  parce  que  les 
premiers  jours  du  deiiil  des  Reines 
d'Efpagne.leur  Palais  eft  fermé  avec 
plus  de  régularité  qu'un  couvent  ; 
mais  lorf qu'on  put  voir  la  Reine  ,  il 
fut  lui  rendre  fes  refpecls.  Leonide 
&  Cafilda  étoient  dans  fa  chambre  ; 
à  la  vue  de  Leonide ,  fa  joye  fut  mê- 
lée de  tant  de  trouble  &  d'agitation, 
que  fi  quelqu'un  avoit  eu  des  inté- 
rêts particuliers  pour   démêler  fes 
fentimens  ,  l'on   auroit    découvert 
fans  peine  le  fecret  de  fon  coeur.^ 

Après  qu'il  eut  rendu  compte  à  fa 
Majefté  de  quelques  particularités 
qui  regardoient  fon  féjour  à  Gen- 
Ties ,  en  France  ôc  à  Rome ,  il  fe  re- 
tira pour  aller  attendre  fa  foeur  dans 
fon  appartement;  mais  elle  avoit  en- 
gagé Leonide  d'entrer  dans  une  gal- 
lerie  de  peintures ,  par  laquelle  il  de- 
voir pafler.  Il  fut  agréablement  fur- 
pris  de  les  trouver  en  ce  lieu  ;  il  falua 
Leonide  avec  un  profond  refped ,  & 
s'étant  approché  d'elle  :  Permettez- 
moi  ,  Madame ,  lui  dit-il ,  de  m'ac- 
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quitter  de  la   commidion   dont  lê 
Prince  de  Carency  m'a  chargé.  Il 
vous  aflure  qu'il  fe  rendra  bien-tôt 
auprès  de  vous ,  pour  achever  le  ma- 
riage 5  auquel  vous  êtes  deftinés  lun 
êc  l'autre ,  fans  vous  connoître.  C'eil: 
un  malheur  commun  entre  nous ,  dit 
Leonide  d'un  air  plein  detrifieiïe, 
6c  les  particularités  que  vous  avez 
écrites  à  Cafilda ,  fur  le  caradere  de 
ce  Prince,  font  fi  propres  à  troubler 
mon  repos  ^  que  je  n'ai  rien  oublié 
depuis  ce  tems-là ,  pour  perfuader  à 
mon  père  de  changer  eie  dcffein  : 
mais  il  efl:  tellement  attaché  à  fa  pa- 
role ,  que  jufqu'ici  mes  prières  ,  ni 
mes  larmes ,  n'ont  pu  le  toucher.  Be- 
navidez  pouffa  un  profond  foupir, 
ôc  après  avoir  gardé  quelques  mo- 
mens  de  filence  :  le  Prince ,  reprit-il , 
m'a  prié  ,  Madame  ,  de  lui  envoyer 
votre  portrait ,  3c  j'ofe  vous  avoiier , 
que  je  ne  lui  verrois  recevoir  cette 
faveur  qu'avec  peine ,  s'il  n'avoit  pas 
lieu  de  stn  promettre  d'autres  bien 
plus  condderables.  Je  ne  peux  don- 
ner mon  portrait  à  perfonne  ,  inter- 
rompit Leonide ,  fans  l'ordre  de  ma 
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iTiere  :  il  dépend-dc  vous  de  le  lui  de- 
mander ,  mais ,  félon  moi,  c'eft  une 
chofe  fort  inutile  ;  le  Prince  ne  me 
verra  que  trop  tôt  pour  fa  fatisfac- 
tion  ,  &  pour  la  mienne  ;  je  ne  fuis 
pas  affez  aimable  ,  pour  elfacer  de 
fon  cœur  celles  qui  en  ont  déjà  pris 
porTeflion ,  &  mon  feul  devoir  pour- 
roit  me  faire  fouhaiter  d'être  aimée 
de  lui-  Cependant,  Madame,  con- 
tinua Benavidez  ,  fi  vous  l'agréez  , 
je  parlerai  à  Madame  de  Velafco,  du 
defir  qu'a  votre  amant  d'avoir  ce 
beau  portrait  ?  Parlez-en  à  qui  vous 
voudrez  ,  reprit-elle  ,  mais  n'appel- 
iez point  mon  amant  un  Prince  qui 
le  devient  de  tout  ce  qu'il  voit,  <Sc 
de  tout  ce  qu'il  ne  voit  pas. 

Comme  elle  achevoit  de  parler , 
Madame  de  Velafco  ,  qui  alloit  chez 
la  Reine ,  entra  dans  la  gallerie  :  Leo- 
nide  ,  Cafilda  &  Benavidez  s'avan- 
cèrent au-devant  d'elle.  Elle  fçavoic 
que  ce  dernier  avoir  étélong-tems 
avec  le  Prince  de  Carency ,  &  qu'ils 
étoient  liés  d'une  étroite  amitié.  Les 
intérêts  de  ce  gendre  futur  ne  lui 
ceoient  pas  moins  chers  que  ceux  dé 
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fa  propre  fille  ;  cette  raifon  l'obli- 
gea d'en  demander  dos  nouvelles 
avec  empreiTement  ,  &  de  témoi- 
gner une  extrême  impatience  de  le 
voir  en  Efpagne.  Benavidez  lui  dit 
qu'ils  s'étoient  feparésà  Rome ,  qu'il 
en  étoit  parti  pour  fe  rendre  à  la 
Cour  du  Roi  de  Navarre  ,  aux  no- 
ces de  la  Princefie  Beatrix ,  que  le 
Comte  de  la  Marche  époufoit  :  que 
le  Prince  fouhaitoit  avec  paffion  le 
portrait  de  la  belle  Leonide,  qu'il 
s'étoit  engagé,  en  le  quittant,  de  le 
lui  obtenir,  Ôc  qu'il  s'adreiToit  à  elle 
pour  lui  demander  cette  grâce.  Ma- 
dame de  Velafco  le  loUa  de  faire  pa- 
roître  tant  de  zèle  pour  la  fatisfaclion 
de  fon  ami  ;  elle  l'affura  qu'elle  iroic 
toujours  au-devant  de  ce  qui  pour- 
roit  faire  plaiiir  au  Prince  ;  qu'elle 
alloit  faire  peindre  fa  fille ,  &  qu'il  fe 
donnât  le  foin  de  chercher  une  voie 
fûre  pour  lui  envoyer  le  portrait  ;  à 
ces  mots  Benavidez  fentit  augmen- 
ter fes  efperances  ôc  fon  amour  ;  il 
fe  flatta  que  la  pièce  qu'il  meditoic 
feroit  bien  conduite ,  pour  avoir  tout 
fpnefFet,  (5c  auffi-tôtil  fe  rendit  dans 
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Tappartement  de  fa  fœurjaprès  s'être 
donné  de  grands  témoignages  d'une 
parfaite  cendreHe  :  J'ai  à  vous  entre- 
tenir mon  frère ,  lui  dit-elle ,  entrons 
dans  mon  cabinet.  Elle  le  prit  par  la 
main ,  &  s'étant  placée  fur  une  pile 
de  carreaux  ,  elle  ne  put  s'empêcher 
de  laifler  couler  quelques  larmes. 
Vous  pleurez ,  ma  chère  Cafilda ,  die 
Benavidez  en  l'embraflant  :  avez- 
vous  quelques  fujets  de  plaintes  con- 
tre Don  Enriquez  ?  Ha  !  mon  frère  ! 
c'ed  un  ingrat ,  s'écria  -  t'elle  ,  qui 
trouble  mon  repos ,  ôz  qui  ne  fe  fou- 
vient  plus  des  obligations  dont  il 
m'efl  redevable.  Je  trouverai  un  fou- 
lagement  à  mes  peines,  de  vous  ap- 
prendre tout  ce  qui  s'eil:  paffé;  & 
comme  un  amour  malheureux  eil 
moins  difcret  qu'an  amour  content  : 
je  vais  vous  inftruire  de  bien  des 
chofes  que  vous  n'avez  fçués  que 
fort  imparfaitement. 

Don  Enriqaez  étoit  encore  fur  la 
flote  avec  l'Amiral  fon  père  ,  lorf- 
qu'un  jour  que  la  Reine  fut  à  la  chaf- 
fe,  &  que  nous  la  fuivions  toutes, 
•le  cheval  de  Bona  Blanca  ombra- 
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geux ,  6c  mal  conduit,  remporta  tout 
d'un  coup.  Plu(ieurs  cavaliers  s'em- 
preflerent  de  la  fuivre  :  fa  beauté  lui 
attiroit  les  fervices  &  les  voeux  de 
quelques-uns:le  crédit  d'Eleonore  fa 
mère  interefToit  tous  les  autres  pour 
elle  ;  comme  je  fuis  naturellement 
affez  politique  ,  je  paroiflbis  la 
plus  empreffée  à  me  rendre  au- 
près d'elle  ,  lorfque  du  haut  d'une 
coline  je  la  vis  tomber  dans  le  fond 
d'un  vallon  ;  je  pouffai  mon  cheval  à 
toute  bride  ,  je  m'approchai  promp- 
tementj&la  première  chofe  qui  frap- 
pa mes  yeux  ^  ce  fut  une  boete  de 
portrait ,  couverte  de  pierreries ,  qui 
étoit  fortie  de  fa  poche  par  l'agita- 
tion de  fa  courfe.  Je  ne  fçai  pour- 
:quoi  je  la  pris  fans  la  lui  rendre  fur  le 
t;hamp ,  fi  ce  n'efl  que  je  voulois  voir 
.ce  qu'elle  renfermoit.  Dona  Blanca 
étoit  évanoiiie  ,  chacun  arrivoit  à  la 
file  auprès  d'elle  :  on  la  fecouruc 
promptement  :  elle  étoit  fort  mal, 
Tnais  elle  eut  à  peine  recouvré  l'ufage 
de  la  raifon^qu'elle  s'apperçut  de  ia 
perte  de  fa  boette ,  <§celle  la  chercha 
iesyeux  tant  qu'eHi''piit,  Je  remar- 
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quai  bien  Ton  inquiétude  ^  &  qu'elle 
redoubloit  par  la  crainte  de  ne  point 
trouver  une  chofe  qui  lui  éroit  11 
chère.  C'étoit  là  un  nouveau  motif 
pourme  donner  envie  de  la  garder  ; 
6c  je  n'avois  pas  d'autre  vue  dans  ce 
moment,que  de  la  punir  d'être  belle, 
Ôc  d'être  fille  delà  favorite. 

Comme  elle  n'étoit  point  bleflee, 
elle  retourna  auprès  de  laReine  avec 
un  fond  de  trifleffe  qui  allarma  beau- 
coup fa  mère.  J'avois  une  impatien- 
ce extrême  de  me  trouver  en  liberté^ 
afin  d'examiner  la  boere  fans  obfta- 
cle  ;  mais  puis-je  me  refoudre  à  vous 
le  dire,  mon  cher  frère  ?  ou  du  moins 
en  vous  le  difant  ,  ne  dois-je  pas 
mourir  de  honte?  j'eus  à  peine  jette 
les  yeux  fur  le  portrait  qu'elle  ren- 
fermoit ,  que  je  fentis  naître  dans 
mon  coeur  des  mouvemens  qui  m'é- 
toient  (ï  nouveaux  ,  que  je  ne  pou- 
vois  afTez  m'en  étonner.  Je  refiai  d'a- 
bord charmée  delà  noble  fierté,  de 
la  belle  jeuneffe,  6c  de  la  régularité 
des  traits  d'un  Cavalier  qui  étoic 
peint  en  émail  d'une  main  fj  fçavan- 
le ,  qu'il  ne  m'étoit  pas  permis  de 
Tome  L  K 
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douter  que  ce  portrait  ne  fût  fortreP» 
femblant  -,  une  douce  émotion  s'em^ 
para  de  mon  ame,  j'attachai  mes 
yeux  fur  fon  vifage ,  fans  pouvoir 
les  en  arracher  ;  je  convenois  que  je 
ne  Tavois  jamais  vu ,  ôc  qu'il  étoit 
impolTible  de  rien  voir  de  pkis  aima- 
ble. Je  ne  penfai  point  d'abord  au 
péril  qui  fuivoit  un  examen  fi  dange- 
reux ;  ôc  fans  faire  attention  à  ce  qui 
m'en  pouvoit  arriver  ,  j'employai 
plufieurs  heures  à  regarder  ce  fatal 
portrait  ;  mais  après  en  avoir  gravé 
dans  m^on  cœur  une  idée  fi  vive , 
qu'il  n'étoit  plus  en  mon  pouvoir  de 
l'effacer  ,  je  paflai  tout  d'un  coup 
dans  les  trilles  réflexions  qui  fuivent 
d'ordinaire  un  grand  plaiGrrAh!  m'é- 
criai-je ,  malheureufe  Cafilda,  quel 
poifon  viens-tu  de  prendre  !  es-tu 
laiTe  de  ta  liberté ,  ôc  veux-tu  la  per- 
dre aujourd'hui  ?  Je  repaffai  alors 
dans  mon  efprit  tous  les  fujets  que 
j'avois  d'appréhender  ma  défaite  j 
j'ignore  le  nom  de  celui  qui  me  pa- 
roîtfi  dangereux,difois-je,mais  je  n'i- 
gnore pas  qu'il  aime  ôc  qu'il  efl  eflimé 
jpuifque  Dona  Blanca  garde/on  por- 
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trait;  qu'elle  a  marqué  par  fon  in- 
quiétude qu'il  lui  étoit  fi  cher,  Se 
qu'elle  eft  fi  belle  elle  même,qu'il  eii 
ert  fans  doute  amoureux  ;  ôc  com- 
ment donc  oferois-je  efperer  quel- 
que foulagement  à  ma  naiflante  pei- 
ne?à  qui  m'adreflerai-je  pour  deman- 
der ce  foulagement  ?  &  pourois-je 
m'y  refoudre  ,  quand  bien  le  hazard 
me  le  découvriroit  ?  la  pudeur  qui  eil 
naturelle  à  mon  fexe  ôc  à  ma  naifian- 
ce  ne  fuffiroit-elle  pas  pour  me  fer- 
mer la  bouche  ?  quoiîje  pourrois  pro- 
noncer que  j'aime,  ôc  le  prononcer 
pour  un    homme   qui    ne  fçauroit 
point  le  prix  de  ce  facrifîce  !  non , 
non  ,  je  verrois  plutôt  triompher  ma 
rivale  à  mes  yeux ,  j'en  mourrois  plu- 
tôt de  douleur,  que  de  m'expofer  à 
la  honte  qui  fuit  un  tel  aveu  :  Mais , 
difois-je    un  moment   après,  efl-il 
poiïible  qu'en  fi  peu  de  tems ,  j'aye 
déjà  fait  tant  de  chemin  ?  j'en  fuis  à 
me  défendre  de  parler  de  mes  foi- 
bledes^je  me  trouve  unerivale,com- 
mefi  j'avois  un  amant ,  ôc  je  fonge  à 
troubler  leurs  plaifirs. 

Je  vous  avoue  ,  mon  frère ,  que 
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les  miens  fe  chan suèrent  tout  cl\irt 
coup  auiii  bien  que  mon  humeur, 
je  ne  cherchai  pkis  que  la  folitude  , 
je  revois  fans  cefle  ,  mes  rêveries 
étoient  rarement  agréables  j  je  n^o- 
fois  découvrir  ma  peine,  je  n'ofois 
fonger  aux  moyens  de  connoîtrecet 
ennemi  de  mon  repos  :  fî  je  montre 
fon  portrait ,  difois-je ,  on  me  le  ra- 
vira^ Blanca  fçaura  que  je  l'ai  en 
mon  pouvoir ,  elle  viendra  me  l'arra- 
cher avec  toute  la  fierté  d'une  per- 
fonne  aimée;  fon  crédit  m'empêche 
même  de  me  devoir  commettre  avec 
elle  ;  &  il  vaut  encore  mieux  que  je 
meure  ^  ôc  que  je  meure  de  mes  in- 
quiétudes 5  que  d'elfayer  à  m'en  tirer 
par  des  moyens  qui  l'initruiroient  de 
mafoibleffe. 

Deux  mois  fepaiferent^fans  qiie 
jepulTerien  découvrir;  je  deman- 
dois  quelquefois  le  nombre  des  jeu- 
nes Seigneurs  qui  étoient  abfens,  & 
que  je  n'avois  point  encore  vus  à  la 
Cour ,  depuis  que  la  Reine  m'avoit 
fait  l'honneur  de  me  nommer  Da- 
me du  Palais.  On  me  parloir  alors  de 
Don  Garcie  de  Tolède,  de  Pedro 
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d'Avalos ,  dlfidore  de  la  Cerda  ,  de 
Frédéric  Enriqnezj  comment  démê- 
ler parmi  eux  celui  qui  m'occupoit  ? 
comment  Tçavoir  même  s'il  etoit  de 
ce  nombre?  je  tâchois  adroitement 
de  me  faire  faire  leurs  portraits;  mais 
ceux  qui  avoient  la  complaifance  de 
m'en  entretenir ,  le  faifoient  d'une 
manière  qui  ne  me  donnoit  aucun 
éclairciilement  ;  ôc  je  les  quittois 
toujours  moins  fça vante  &plLis  de'- 
fefperée.  Je  travaillois  encore  à  dé- 
couvrir fi  Blanca  n'avoir  point  un 
engagem.enr  qui  fùtfçû,  car  j'étois 
bien  perfuadée  que  cela  feul  m'inf- 
truiroit  ;  mais  on  me  difoit  qu'elle 
ëtoit  fi  fiere  d'être  fille  deDonaEleo- 
nore, qu'elle  ne  daignoitpas  écouter 
les  voeux  d'aucuns  de  Tes  amans.  Je 
nefçavoisque  trop  le  contraire;  ii 
ne  m'étoit  pas  permis  de  le  dire,  ain- 
fî  je  languiffbis  entre  quelques  foi* 
blés  rayons  d'efperance  6:  des  crain- 
tes mortelles. 

Dona  Blanca  eut  la  petite  vérole 
dans  ce  tems-là ,  6c  il  falut  que  fa 
mère  prît  la  réfolution  de  l'éloigner 
de  la  Cour.  Je  vous  avoue  que  je 
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fentisunejoye  fecrette  du  malheur 
de  ma  rivale.  Ciel  !  m'écriois-je,  juf- 
te  Ciel  !  permettez  qu'elle  devienne 
fi  laide ,  que  fon  amant  n'ait  plus  que 
de  Taveriion  pour  elle.  Cette  efpe- 
rance  flatta  un  peu  mes  ennuis ,  bien 
que  je  regardaiïe  comme  une  des 
chofes  du  monde  la  plus  défefpe- 
rantejd'aimer  un  homme  que  je  nd 
connoiflbis  point.  Quelle  feroit  ma 
deftinée,  difois-je,ri  ce  portrait  dont 
je  fuis  charmée  n'étoit  fait  que  fur  la 
feule  imagination  du  peintre  ?  fi  je 
ne  pouvois  me  flatter  de  voir  jamais 
quelqu'un  qui  lui  refl^emble  ,  ôc  que 
les  fentimens  qui  me  tourmentent 
ne  me  parlaflent  qu'en  faveur  d'un 
chimère?  J'examinois  enfuite  lequel 
me  feroit  le  plus  fupportable  de 
voir  Blanca  aimée  de  celui  que  j'ai- 
mois  ,  ou  de  n'avoir  de  ma  vie  aucu- 
ne efperance  de  le  connoitre  ;  c'é- 
toit  là  deux  cruelles  extrémités  à 
mon  gré ,  je  ne  pouvois  me  détermi- 
ner ni  fur  l'une  ni  fur  l'autrccSc  je  me 
trou  vois  toujours  la  plus  malheureu- 
feperfonne  du  monde, 

J'étois  dans  cette  fituation  d'ef- 
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prit ,  lors  qu'étant  un  jour  proche 
d'une  fenêtre  dans  la  chambre  de  la 
Reine  ,  je  revois  profondément  à  la 
bizarerie  de  mon  avanture  ,  quand 
j'apperçus  deuxCavahers  fuivis  d'un 
grand  nombre  de  Gentishommes  ôc 
de  Pages ,  qui  traverfoient  la  Cour 
du  Palais  ;  je  trouvai  auiïi-tôt  que 
le  plus  jeune  refTembloit  fi  parfaite- 
ment au  portrait  que  j'avois ,  que  je 
ne  doutai  point  que  ce  ne  fût  celui 
qui  m'étoit  déjà  fi  cher  ;  dans  le  pre- 
mier mouvement  de  ma  joye,  je 
pouffai  un  grand  cri ,  &  j'ouvris  la 
fenêtre  avec  tant  de  précipitation , 
que  toutes  les  Dames  qui  étoient 
dans  la  chambre  le  remarquèrent ,  ôc 
bien  que  la  Reine  n'y  fût  point,  la 
CamareraMajor  ne  laiffa  pas  de  m'en 
faire  une  réprimande  fort  aigre.  Je 
me  remis  du  trouble  ou  j'étoisje  plus 
promptem.ent  queje  pus,  ôc  je  lui 
dis  qu'à  la  vérité  jem'étois  méprife, 
que  j'avois  crû  que  c'étoit  m.on  fre^ 
re ,  duquel  j'attendois  le  retour  avec 
îaderniere  impatience  ;  la  chofe  en 
demeura  là  ,  &  je  tâchai  de  m'affer- 
inir  contre  l'agitation  qui  accompar» 
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gne  une  première  vûë,  telle  qu^étoig 
celle  d'un  Cavalier  qui  m'occupoic 
déjà  trop  pour  mon  repos. 

Malgré  toutes  les  réflexions  que 
je  fis  là-dedus ,  il  me  prit  une  violen- 
te émotion,  quand  l'Amiral  Sz  fon 
fiis(car  c'étoient  eux)  entrèrent  dans 
la  chambre  de  la  Reine,  qu'il  ne  s'en 
fallut  gueres  que  je  n'évanouiiïe. 
Don  Frédéric  Enriquez  ,  paroiiToit 
C  trifte  <5c  fi  occupé  de  fa  trifteiïe , 
que  je  tombai  dans  le  plus  grand 
défefpoir  que  l'on  puifTe  reffentir.  Je 
ne  dois  pas  me  flatter,  difois-je,  en 
l'examinant,  qu'il  foit  indiffèrent 
pour  Dona  Blanca,  Se  que  le  teras 
de  fon  abfence  ait  pu  le  faire  chan- 
ger, il  fuffit  de  voir  fa  profonde  mé- 
lancolie ,  pour  être  informée  de  tout 
mon  malheur.  H  fçait  fans  doute  l'é- 
tat ou  elle  efl ,  il  en  fouffre,  il  n'a  des 
yeux  ici  pour  perfonne  :  Ah  !  barba- 
re ,  continuai-je  ,  tu  ne  penfes  qu'à 
ta  maîtrefïe,  ne    peus-tu    regarder 

qu'elle  ?  <Sc Mais ,  mon  frère,  j'ai 

honte  ,  dit  Cafilda,  en  s'interrom- 
pant  elle-même  ,  j'ai  honte  de  vous 
avoUei:  fi  ingénument  mes  foibleffes, 
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8c  des  penfées  qui  ne  font  propres 
qu'à  me  faire  rougir  ;  je  dois  feule- 
ment vous  dire  ,  que  la  Reine  fortic 
de  fon  cabinet.  Pendant  que  les  Da- 
mes'faifoient  un  cercle  au:our  d'el- 
le. Se  que  l'Amiral  lui  rendoit  comp- 
te de  l'état  où  il  avoit  laifTé  l'armée 
navale  ,  je  pris  dans  ce  moment  une 
réfolution  qui  vous  paroitra  bien 
précipitée  &  bien  hardie  ,  ce  fut  d'é- 
crire à  Don  Frédéric  Enriquez  :  je 
penfai  qu'il falioit  profiter  delà  con- 
jondure ,  &  fans  confulrer  la  raifon 
ni  la  bienféance,  j'écrivis  ces  mots 
fur  m.es  tablettes. 

L?s  ajfaires  oh  Je  cœur  a  quelque  part 
fîs  dcivent  foint  être  différées.  Je  plains 
r état  du  votre '^  il  faut  que  je  vous  en- 
trni:nrie  ^  vous  me  devre"^  votre  repos  ^ 
(•T  je  ne  vous  demande  que  le  fecret  pour 
toute  reconnoi^ance.  Venez,  ce  foir  fur 
la  terraffe  du  Palais ,  approchez.'Vou5 
d'une  jah^ïjie  haffe  ,  féparée  des  autres 
varia  fiatiCe  de  Diane  ^  je  vous  dirai , 
Seigneur^  des  ckjfes  fort  particulières, 

J'avois  à  peine  c^L[é  d'écrire ,  que 
To?r.e  L  L 
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je  ne  fus  pas  médiocrement  embar- 
ralTée  de  trouver  une  voye  fûre  pour 
faire  rendre  mes  tablettes  à  Don 
Frédéric  Enriquez.  Il  me  fembla 
que  je  ne  pouvois  gueres  les  confier 
qu'au  jeune  Comte  d'Oropez;  fa 
qualité  de  premier  Menin  de  la  Rei- 
ne ,  lui  permet,  comme  vous  fçavez, 
de  nous  parler  à  toutes:  11  a  de  Tef- 
frit,  ôc  j'avois  remarqué  fa  difcre- 
lion  en  plufieurs  rencontres;  je  lui 
fis  figne  de  s'approcher  de  moi  :  Je 
fuis  votre  caution ,  lui  dis-je ,  auprès 
d'une  de  mes  compagnes ,  que  vous 
êtes  capable  de  garder  fort  bien  un 
fccret  ;  aidez-moi  à  foutenir  ce  que 
j'ai  avancé  à  votre  avantage.  Il  n'y  a 
rien  que  je  ne  faiTe ,  me  dit-il ,  pour 
mériter  la  bonne  opinion  que  vous 
avez  de  moi,  ôc  que  vous  en  voulez 
donner;  vous  pouvez.  Madame, 
me  confier  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
fans  crainte.  Ce  n'efl  pas  de  mon  fe- 
cret  dont-il  cfl  queflion  ,  repris-je, 
en  rougiiTant,  tout  roule  fur  mon 
amie:  elle  veut  embarrafferDon  Fré- 
déric Enriquez ,  elle  vient  de  lui 
écrire   fur  mes  tablettes  ;  trouver 
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moyen  de  lui  faire  lire  ce  qui  efl  de- 
dans ,  (Se  n'oubliez  pas  de  me  les  rap- 
porter. Je  n^oublîrai  rien  de  tout 
ce  que  vous  m'ordonnez ,  dit  le  jeu- 
ne Comte  en  fouriant  ;  mais  la  com- 
mifTion  dont  vous  me  chargez ,  n'eft 
point  li  obligeante  que  vous  me  le 
voulez  faire  croire.Encore  un  coup^ 
lui  dis  je ,  je  n'y  ai  aucune  part ,  ôc  je 
ne  laifferai  pas  de  vous  tenir  com.p- 
te  de  ce  vous  ferez  pour  m^on  amie. 
Oropez  me  quitta  auiïi-tôc,  il  s'ac- 
quitta de  ce  que  je  fouhaitois  avec 
la  dernière  adreffe;  &  pendant  qu'il 
étoit  avec  Don  Frédéric,  j'étois 
dans  une  inquiétude  inconcevable 
du  fuccès  de  cette  première  démar- 
che, mais  je  demeurai  peu  dans  cet- 
te fituation  :  Oropez  me  rendit  mes 
tablettes  avec  la  même  habileté  qu'il 
les  avoit  prifes ,  &  je  trouvai  ces 
mots  écrits  au-deffbus  de  mon  billet. 

Je  n\^.vois  ofè  me  flnter  que  les  af- 
faires de  mon    cœitr  puffent   i'nîereffer 
■perfonne  ,  &  favone  cjue  je  me  troHve 
plus  heureux  que  je  ne  le  croyais  cfe.  Je 
•  "cn^i  exaEi  k  ?ne  renire  a  vos  ord'-es^d^ns 
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h  lieii  que  vous  m'avez,  marqué  *,  je  vous- 
promets  le  fecret ,  Adadame  ,  de  la  recon- 
noijfance  ,  &  fi  vous  l'agréez^  y  quelque 
chofe  de  plus. 

Que  CCS  paroles  flattèrent  agréa- 
blement mon  imagination  !  j'atten- 
dois  la  nuit  avec  la  dernière  impa- 
tience ,  &  en  l'attendant ,  je  faifois 
mille  réflexions  qui  me  donnoient 
toutes  de  refperaace.  Il  me  promet 
fon  cœur ,  difois-je  ,  eft-ce  qu'il  en 
eft  le  maître?  l'auroit-il.  repris  à 
Dona  Blanca^  ou  ne  le  lui  auroit- 
il  jamais  donné  ?  mais  n'efl-ce  point 
plutôt  un  tour  de  galanterie  qui  ne 
lignifie  rien,  &  qui  fertbien  fou  vent 
à  cacher  une  véritable  paflion  ?  je  ne 
fongeai  à  autre  chofe  jufqu'à  l'heure 
du  rendez-vous ,  &  je  l'attendis  cet- 
te heure  dans  une  confuflon  de  peri- 
féesfi  différentes^  que  je  ne  me  con- 
noiflTois  pas  moi-même. 

La  nuit  étoit  obfcure  ;  j'entendis 
que  l'on  s'approchoit  doucement  de 
ma  fenêtre  ,  j'ouvris  aulTi-tôt  m.a  ja- 
loufie,  &  je  dis  fort  bas  :  Seigneur 
luoïi  Enriquez  j  eft-ce  vous  ?-  Oiii, 
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Madame,  dit-il,  ceil  Thomme  du 
monde  ,  qui  vous  eil  le  plus  redeva- 
ble 5  mais  il  ofe  vous  reprocher  que 
vous  ne  le  combattez  pas  avec  des 
armes  égales.  Vous  le  connoifTez  , 
vous  fçavez  fon  fecrct ,  &  il  ne  fçait 
à  qui  il  parle  ,  ni  pourquoi  il  vient 
ici.  Je  vais  vous  l'apprendre ,  luf 
dis-je  ,  d'une  voix  (i  tremblante  que 
je  nepouvois  m'expliquer  qu'avec 
beaucoup  de  peine  ,  Se  je  veux  bien 
que  vous  fçachicz  que  je  fuis  Dona 
Cafildade  Benavidez,  afin  que  vous 
'Ceiïiez  votre  reproche,6cque  vous  ne 
me  foupçonniez  pas  de  vous  faire  de 
fauffes  confidences  3  après  cela,  Sei- 
gneur ,  ne  m'en  faites  point  à  votre 
tour ,  <5c  veuillez  m'avoiier  fi  vous 
êtes  encore  amoureux  de  Dona 
Blanca  ;  n'effayez  point  à  me  faire 
une  demie  confidence,  je  fouhaite 
de  la  bonne  foi ,  &  fi  vous  en  man- 
quez ,  je  ne  vous  dirai  rien  du  tour. 
Don  Enriquez  demeura  fort  furpris 
de  cette  quefiion,  il  fut  quelque 
tems  fans  me  répondre;  enfuite  pre- 
nant la  parole  :  Dona  Blanca  efi  il 
aimable ,  dit-il ,  6c  fes  chaînes  fout 
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fi  glorieufes ,  que  fi  vous  croyez  que 
je  les  porte,  je  ne  veux  pas  m'en^ 
défendre.  Je  reftai  à  ces  mots  beau- 
coup pius  interdite  que  je  l'eufle  en- 
core été  :  Vous  Taimez ,  cette  ingra- 
te !  qui  vous  a  facrifié  à  un  autre  , 
qui  lui  a  donné  jufques  à  votre  por- 
trait ^  pour  témoigner  Tindifference 
qu'elle  a  pour  vous,  ëc  l'attachement 
qu'elle  a  pour  lui.  Je  pris  alors  une 
bougie  que  j'avois  cachée ,  de  crain- 
te que  la  lumière  ne  nous  fît  décou- 
vrir ,  Se  1  obligeant  de  s'approcher 
pour  voir  fa  boëte  Se  fon  portrait  ; 
en  lui  montrant  l'un  Se  l'autre ,  je 
laiffai  parler  mes  yeux  d'une  manière 
fi  tendre  &  fi  intelligible,  que  ces 
fîdelles  interprètes  lui  firent  com- 
prendre une  partie  des  chofes  qui  fe 
pafToient  dans  mon  ame.  Don  Enri- 
quezatracha  d'abord  fes  regards  fur 
le  portrait,  il  les  tourna  enfuite  fur 
moi.  Se  je  démêlai  que  je  l'avois 
agréablement  furpris  :  mais  palTant 
tout  d'un  coup  de  cette  furprife  ,  à 
celle  que  lui  caufoit  des  nouvelles  fi 
peu  attendues  ,  il  me  demanda  par 
quel  hazard  je  fçavois  qu'il  ^imoit 


deBourbox.  127 
Dona  Blanca  ,  &  par  quel  malheur 
pour  lui  elle  ne  raimoit  plus?  Il  m'eft 
aile  de  vous  fatisfaire  fur  ces  deux 
queflions  ,  lui  dis-je  ,  l'abfence  vous 
a  détruit  dans  Pefprit  de  votre  maî- 
trefie ,  Don  Diegue  de  Cuniga  a 
foupirc  pour  elle  ;  vous  fçavez  que 
fon  père  efi:  dans  la  faveur,  &  qu'el- 
le eil  ambitieufe  ,  il  lui  plut ,  elle  l'ai- 
ina ,  êc  elle  ne  put  lui  en  donner  des 
preuves  plus  convainquantes ,  qu'en 
lui  facrifiant  un  témoignage  de  votre 
palTion  qui  devoir  lui  erre  fi  cher  ; 
toute  la  vanité  de  ce  Cavalier  en 
fut  fatisfaite  :  mais  la  certitude  qu'il 
eut  dêtre  aimé,  ne  fervit  qu'à  le 
guérir  ;  fon  caradere  eft  vain ,  il  crut 
que  Dona  Blanca  lui  en  devroit  de 
rede  ,  de  la  peine  qu'il  avoir  prife  de 
l'aimer  quelques  jours.  Il  difconti- 
nua  de  la  voir ,  Ôc  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  fût  caufe  de  fa  mort ,  tant  elle  ref- 
fentit  le  mauvais  procédé  qu'il  avoic 
pour  elle.  Il  voulut  cependant  me 
perfuader,  que  j'en  étois  la  feule 
caufe,  qu'il  n'auroit  jamais  cefle  d'ai- 
mer Blanca  s'il  ne  m'avoitpasvûë; 
6:  comme  je  ne  cherchois  point  à  le 
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croire  ,  &  que  je  lui  marquois  une 
forte  d'indifférence^  à  laquelle  il  n'é- 
toit  pas  accoutumé;  pour  me  faire 
changer  de  difpofirîons,  il  m'appor- 
ta un  jour  votre  portrait,  il  me  ra- 
conta tout  ce  qui  s'étoit  paffé  là- 
ëeflus;  &  enfin  ,  il  me  pria  de  l'ac- 
cepter ,  pour  me  prouver  qu'il  ne 
vQuloit  point  renoiier  avec  Dona 
Blanca. 

Bien  que  je  le  regard afle  comme 
un  jeune  étourdi ,  je  ne  laiflai  pas  de 
recevoir  de  fa  main,  le  préfcnt  qu'il 
avoit  reçu  de  celle  de  fa  maîtrefle ,  Ôc 
je  vous  avoue,  que  je  le  fis  dans  la 
vue  devons  détromper  de  cette  in- 
gratte; car,  encore  que  je  ne  vous 
connuffe  point,  la  Renomjmée  ôc 
quelques-uns  de  vos  amis,  m'avoient 
parlé  de  vous ,  Seigneur  ,  fi  avanta- 
geufement ,  que  j'avois  une  fecrete 
pitié  de  vous  voir  trahi ,  &  une  véri- 
table envie  de  vous  perfuader  de 
prendre  votre  parti.  Je  le  prendrai 
auffi ,  Madame ,  s'écria  Don  Enri- 
quez,  outré  de  rage  (5c  de  colère, 
Don  Diegue  de  Cuniga  pourra  s'ap- 
percevoir,  à  fon  retour  de  Se  ville  ^ 
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t|ue  fi  je  ne  fuis  pas  un  dangereux 
rival ,  je  fuis  au  moins  un  fâcheux 
ennemi  .-mais,  conrinua-t'il,  en  baif- 
fanrla  voix  ,  ne  devriez  vous  point. 
Madame  j  aider  à  me  venger  de  Do- 
na  Blanca?  vous  avez  bien  -voulu 
m'avertir  de  fa  perfidie,  ne  faudroit- 
il  pas  aulTifauver  mon  coeur  de  fes 
charmes  ?  penfez-vous  que  je  puilTe 
Tarracher  de  {çs  mains  li  je  ne  fuis  fe- 
couru  ?  Je  vous  le  jure  ,  je  fens  déjà 
que  vous  n'auriez  qu'à  entrer  dans 
mes  inrerèrs ,  la  haine  que  mérire 
cette  infidelle,  &  la  reconnoiiTance 
que  je  vous  devrois  ^  me  rendroient 
à  moi-même  ,  &  je  ne  voudrois  être 
à  moi  que  pour  être  à  vous.  J'ofe 
vous  aiTurer  que  je  fuis  né  fidèle ,  que 
je  fçais  aimer,  &  que  vous  trouve- 
riez en  moi  toute  la  tendreiTe  5c  tou- 
te l'ardeur  dont  vous  êtes  digne.  II 
efl:  trop  tard ,  lui  dis-je  ,  en  fouriant , 
pour  répondre  à  une  propcfition 
que  vous  ne  me  feriez  pas  fi  vous 
aviez  moins  de  fujets  de  dépit,  mais 
comme  je  ne  fuis  point  absolument 
éloignée  de  fouhaiterque  vous  pen- 
fez  ce  que  vous  venez  de  me  dire. 
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je  vous  affure  que  fi  votre  conduite 
peut  m'obiiger  de  décider  en  votre 
faveur,  je  n'en  ferai  pas  fâchée  ; 
commencez  à  garder  un  fecret  in- 
violable fur  tout  ce  qui  vient  de  fe 
paffer ,  ce  fera  un  moyen  très-aifé 
pour  me  confirmer  les  difpoiitions 
d'eilim^e  que  je  fens  pour  vous. 

Je  ne  laiffai  pas  le  tems  à  Don 
Enriquez  de  me  répondre^  je  le  quit- 
tai auili-tôt  :  &  dans  ce  trop  heu- 
reux moment ,  je  n'auroispas  chan- 
gé mon  fort  contre  celui  de  la  Reine 
même.  Il  n'a  jamais  été  de  plus 
agréables  penfées ,  que  celles  qui 
m'occupèrent  le  refîe  de  la  nuit. 
Dona  Blanca  eil  abfente  ôc  malade  , 
difois-je  ,  elle  ne  reviendra  de  long- 
tems  à  la  Cour ,  elle  y  reviendra  lai- 
de ;  une  maîtreffe  que  l'on  croit  in- 
fidelle  3c  qui  n'a  plus  de  beauté,  ne 
fçauroït  gueres  fe  juftifier  ;  Ton  efl: 
ravi  d'avoir  des  fujets  eiïentiels ,  de 
rompre  avec  elle ,  on  en  chercheroit 
en  un  befoin ,  6c  Ton  ne  laifTe  pas 
échaper  ceux  que  l'on  trouve  :  qu'ai- 
je  donc  à  craindre?  la  pièce  que  je 
viens  de  lui  faire,  a  merveilleufe- 
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ment  réuiîl,  Don  Enriquez  a  pour 
moi  de  tendres  difpofitions ,  &c  j'au- 
lai  triomphé  de  fon  cœur  ,  avant 
que  ma  rivale  foit  en  érat  de  me  le 
venir  difputer. 

Je  parus  le  lendemain  chez  la 
Reine  avec  un  habit  fi  bien  entendu 
^  fi  galant ,  qu'il  m'attira  les  yeux 
ôc  les  louanges  de  toute  la  Cour. 
J  avois  de  grands  intérêts  de  ne  né- 
gliger aucuns  de  mes  avantages,  & 
je  les  ménageai  tous  fi  heu reufement, 
que  Don  Enriquez  m'afTura  qu'il  ne 
pouvoir  fe  plaindre  du  mauvais  tour 
que  fa  Maître iTe  lui  avoit  fait,  ôc 
que  le  dénouement  de  cette  pièce 
lui  fembloit  fi  charmant ,  qu'il  ne 
tiendroit  qu'à  moi  de  le  rendre  le 
plus  amoureux  &  le  plus  fidèle  de 
tous  les  homm.es.  Cette  déclaration 
fut  fuivie  de  tous  les  foins  Sz  de  tous 
les  emprefiemens,  que  l'on  fe  peut 
promettre  d'un  Amant  fortement 
touché.  Figurez-vous,  mon  frère, 
quelle  étoit  ma  félicité  dans  cet  heu- 
reux tem.s ,  j'étois  prévenue  fur  toute 
chofe  ;  jamais  la  galanterie  n'a  été 
plus  ingenieufe,  les  fêtes,  les  plai- 
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firs ,  ces  tendres  empreffemens  qui 
partent  du  cœur,  ces  douces  inquié- 
tudes ,  cette  petite  jaloufie  qui  ré- 
veille l'amour  &  qui  fait  dire  de  (i 
jolies  chofes,  quand  elle  ne  va  point 
trop  loin  ,  ces  racommodemens  que 
nous  confirmions  quelquefois  par 
nos  larmes  ^  tous  ces  mutuels  té- 
moignages de  tendrede  nous  occu- 
poient  chaque  jour;  mais  je  me 
meurs  mon  frère,  quand  je  rappelle 
toutes  ces  chofes  à  mon  fouvenir, 
ôc  qu'il  ne  m'en  refl:e  enfin  que  de 
mortels  chagrins.  Etes -vous  bien 
guéri  ?  lui  difois-je,  quelquefois  ,  âc 
fi  Dona  Blanca  vouloit  fe  donner  la 
peine  de  vous  rappeller,  pourriez- 
vous  défendre  votre  liberté  contre 
elle  ?  Il  faut  que  vous  ne  foyiez  gue- 
res  perfuadée  de  mon  attachement, 
me  difoit-il ,  pour  me  faire  une  telle 
queflion  ,  &  pour  n'être  pas  cer- 
taine en  même  tems  de  ce  que  je 
dois  répondre;  j'en  attefle  le  Ciel, 
aimable  Cafilda,  je  la  verrois  pour 
moi  plus  fidelle  ,  qu'elle  ne  peuc 
m'avoir  été  infidelle,  je  la  verrois 
plus  channante  qu'elle  ne  m'a  jamais 
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paru,  que  jen'aurois  pas  des  yeux 
pouL- la  regarder,  ni  un  coeur  pour 
Taimer.  Ces  alTurances-là  me  cau- 
foient  une  feniible  joye  ;  je  la  lai 
laiiTois  voir  toute  entière  ,  ôc  il  m'en 
témoio^noit  une  reconiioiiTance  ex- 
trême  :  mais  m.alsfré  fa  tendrelTe  6c 
l'es  tranfports.j  je  nemetrouvois  pas 
abfolument  tranquille,  j'apprehen- 
dois  toujours  qu'il  ne  vit  ma  rivale, 
ôc  qu'ils  ne  s'éclairciiTent  enfembie 
d'une  choie  qui  pouvoir  faire  tout 
mon  malheur.  Je  me  faifois  même 
de  fecrets  reproches  de  ma  perfi- 
die 5  j'en  craignois  la  juùe  punition  , 
Se  cette  crainte  fuffifoit  pour  trou- 
bler mon  repos. 

Je  preiTois  Don  Enriquez  de  faire 
confentir  fon  père  à  notre  mariage  , 
&  qu'ils  me  demandadent  l'un  ôc 
l'autre  à  la  Reines  j'etois  perfuadée 
que  s'ils  faifoient  cetre  démarche,  je 
îi'aurois  plus  lieu  de  craindre.  Il  me 
réprefentoit  quelquefois  la  bizarre- 
rie de  l'Amiral,  que  pour  lui  faire 
agréer  une  chofe  que  nous  fouhai- 
tions  fi  ardam^ment,  il  falloir  qu'il 
ménageât  fon  efprit,  6c  qu'il  s'y  ap- 
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pliqueroit  avec  tant  de  foin,  qu'il 
trouveroit  enfin  le  moment  favora- 
ble. Ces  efperances  me  fiattoient ,  j 
elles  m.e  faifoient  plaifir  &  j'en  atten- 
dois  les   effets  ,  lorfqu'un  jour   la 
Reine  alla  fe  promener  du  côté  de 
la  forêt  de  Javales.  Elle  étoit  peu 
accompagnée;  toutes  les  Dames  du  1 
Palais  étoient  à  cheval  autour  de  fa  j 
litière  qui  étoit  découverte  ;  mais  j 
nous  étions  à  peine  fur  le  haut  d'une  l 
petite  m.ontagne,  d'où  nous  pou- i 
vions  découvrir  toute  la  plaine,  que 
nous  apperçumes  phifieurs   Cava- 
liers à  cheval  que  l'on  reconnut  pour 
être  des  Maures.  Ils  fe  battoient  con-: 
tre  des  Efpagnols,  ôc  ils  les  preiToient 
fi  vivemicnt  qu'il  y  avoit  tout  à  crain- 
dre pour  les  nôtres;  &  pour  une 
Dame  qui  étoit  couchée    au  pied 
d'un   arbre  ôc   qui  paroifToit    éva- 
noiiie  ;    plufieurs   femmes  étoient 
autour  d'elle ,  quitémoignoient  leuî 
douleur  par  leurs  adlions. 

La  Reine  s'arrêta  ;  elle  confide- 
roit  ce  combat  avec  inquiétude, 
quand  le  jeune  Don  Enriquez  qui  la* 
fuivoit,  vint  lui  demander  la  per- 
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mifTion  d'aller  fecourir  les  Eipa- 
gnols  ;  la  Reine  le  voulut  bien  ,  elle 
commanda  que  quelques-uns  de  fes 
gardes  le  fuiviffenc ,  &  elle  demeura 
Ipeclatrice  du  combat.  Il  changea 
en  un  m.omient  de  face  ;  Don  En- 
riquez  tua  de  fa  main  plufieurs  en- 
nemis ;  ils  ne  pouvoient  plus  tenir 
contre  lui ,  &  il  fallut  qu'ils  cher- 
chafTent  leur  falut  dans  leur  fuite. 
Pendant  tout  ce  tems  ,  mon  am.e 
agitée  de  mille  craintes  différentes , 
ne  me  laiiToit  voir  que  le  péril  où  il 
étoit  expofé.  Je  fa'fois  encore  des 
vœux  pour  lui,  quoiqu'il  fût  déjà 
vainqueur.  Se  je  confiderois  d'un  œil 
timide  toutes  fes  adions ,  lorfque  je 
le  vis  approcher  de  ces  femmiCS,  qui 
paroilToient  effrayées,  bien  qu'elles 
n'euiTent  plus  d'ennemJs. 

Il  les  eut  à  peine  regardées  ,  que 
pcuiTant  fon  cheval  ,  il  s'éloigna 
d'elles  avec  beaucoup  de  viteffe  ; 
mais  apparemment^  il  fit  réfiéxion 
que  ce  témoignage  de  m.épris  pour 
Dona  Blanca  (  car  c'étoit  elle  }  dé- 
plairoit  à  la  Reine  ,  qui  avoitmème 
déjà  pu  en  rem.arquer  quelque  cao- 
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fe;  fa  politique^  ou  plutôt  mon  iné- 
vitable malheur ,  l'obligea  de  retour- 
ner fur  fes  pas  ;  il  mit  pied  à  terre, 
il  Taborda,  mais  il  le  fît  fi  froide- 
ment qu'il  ne  lui  dit  que  quelques 
mots  ,  &  ce  qu'il  lui  dit  étoit  fi  con- 
fus &  fi  peu  arrangé ,  que  malgré 
l'attention  qu'elle  avoir  pour  l'écou- 
ter, elle  n'y  put  rien  comprendre. 
Je  vous  dois  ma  liberté  ,  Seigneur  , 
lui  dit-elle,  je  vous  en  conferverai 
beaucoup  de  reconnoiflance ,  bien 
que  je  fois  perfuadée  que  vous  ne 
penfiez  pas  à  moi,  quand  vous  m'a- 
vez défendue.  Non,  Madame^  lui 
dit-il,  j'ignorois  à  qui  je  rendois  ce 
fervice;  je  vous  avoue  même,  con- 
tinua-t-il,  en  s'approchant  ôc  par- 
lant baSj  que  fi  j'avois  fçu  la  parc 
que  vous  y  aviez ,  j'aurois  eu  befoin 
de  toute  ma  générofité,  pour  me 
réfoudre  de  combattre  en  faveur  de 
la  plus  perfide  perfonne  du  monde. 
3Et  pour  moi,  lui  répondit-elle  fière- 
ment ,  il  n'atroit  pas  fallu  moins  que 
la  crainte  de  perdre  ma  vie  &  peut- 
être  ma  gloire ,  pour  me  faire  accep- 
ter de  vous  avoir  pour  mon  libéra- 
teur. 
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teur.  Elle  n'en  put  dire  davantage  , 
parce  qu'elle  remarqua  qu'une  de  fes 
femmes ,  qui  eft  celle  dont  j'ai  ap- 
pris cette  converfation,  l'avoit  écou- 
tée ;  elle   commanda  que  l'on  ap- 
prochât fa  litière ,  6z  elle  monta  de- 
dans pour  s'avancer  à  la  rencontre 
de  la  Reine.  Don  Enriquez  la  quitta; 
il  vint  rendre  compte  à  Sa  Majeité 
des  particularités    du  combat  ,    &c 
que  c'étoit  Dona  Blanca ,  qcQ  le 
Maures    vouloienr   enlever.    A   ce 
nom  trop  funefle  pour  moi,  je  de- 
meurai tranfie  ;  mon  imagination  in- 
genieufe  à  me  tourmenter,  me  fie 
voir  tout  d'un  coup  ,  ce  que  j'avois 
à  craindre  d'une  rencontre  fi  fatale. 
Eft-il    un  malheur   fem.blable   au 
mien?  difois-je,  Dona  Blanca  prife 
par  les  Maures ,  alloit  devenir  leur 
captive  ,  &  me  délivrer  de  toutes  les 
allarmes  ,  que    j'ai  toujours  eu  fur 
fon  retour  ;  il  faut  qu'elle  évite  ce 
péril  ,  &  que  ce  foit  Don  Enriquez 
qui  l'en  tire  !  i"ai  à  prefenc  tout  lieu 
de  craindre;  il  vient  de  la  revoir  , 
ils  fe  font  peat-être  éclaircis  de  la. 
trahifon  que  je  leur  ai  faite.  Ah  !  je. 
Terne  /..  M 
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ne  fçai  fi  je  me  trompe  ,  mais  je 
trouve  que  fes  regards  font  déjà 
moins  tendres  pour  moi;  il  paroîc 
rêveur  ,  fans  doute  il  l'aime  encore. 
La  colère  <5c  le  dépit  pouvoient  le 
guérir,  mais  rien  ne  le  guérira,  s'il 
eft  informé  de  l'innocence  de  fa 
Maitreffe  :  je  paroîtrai  un  monflre  à 
fes  yeux  ,  je  deviendrai  l'objet  de  fa 
haine.  Ciel  !  jufie  Ciel  !  que  ferois-je, 
fi  efîedivement  ce  que  j'appréhende 
alloit  arriver  ?  Soit  que  Don  Enri- 
quezne  pût  m'entretenir  fans  le  faire 
trop  remarquer,  ou  qu'il  ne  le  vou- 
lût pas,  je  nefçus  lui  parler  du  refte 
du  jour.  Cependant  Dona  Blanca, 
qui  n'avoît  point  vu  la  Reine  depuis 
fa  petite  vérole,  après  avoir  obtenu 
permiiïion  de  la  faluer ,  avoir  mis 
pied  à  terre  6c  s'en  étoit  approchée. 
Je  fus  inconfolable  de  la  trouver 
auffi  belle  ,  que  lorfqu'elle  avoit 
quitté  la  Cour  -,  il  ne  lui  refloit  ni 
marques  ^  ni  rougeurs^  &  chacun 
la  loiioit  à  l'envi ,  pendant  que  je 
gardois  un  morne  filence  ,  Se  que 
j'examinois  Don  Enriquez.  Jecon- 
iîoiiTois  qu'ils  fe  faifoient  une  vio* 
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lence  mutile,  pour  s'empêcher  de 
Ce  regarder  ;-  ils  paroilToient  inter- 
dits; ils  changeoient  de  couleur; 
mais  enfin  il  y  avoit  plus  de  mélan- 
colie ôc  de  langueur  dans  leurs  yeux, 
que  de  haine  6c  de  colère  :  toute  au- 
tre qu'une  rivale  n'auroit  peut-être 
pas  fçû  démêler  ces  differens  mou- 
vemens^helasî  pour  augmenter  mes 
ennuis,  rien  n'échappa  à  ma  péné- 
trante jaloufie  ;  je  lifois  dans  leurs 
âmes,  &j'y  liîoîs  ma  perte. 

La  Reine  étoit  déjà  de  retour  à 
Vilia-Real ,  ôc  j'étois  dans  fon  ap- 
partement ,  que  je  ne  m'étois  pas 
mêmeapperçûë  du  chemin  que  j'a- 
yois  fait  pour  y  revem'r.  Ma  rêverie 
étoit  il  profonde  ,  qu'il  m'éroit  im- 
poffible  de  m'en  retirer,  &:  je  trou- 
Yois  bien  cruel ,  que  DonEnriquer 
n'y  fit  pas  la  plus  légère  attention. 
Efl-ce  ainfi  qu'il  m'aime?  difois-je  : 
Quoi  !  il  a  rendu  un  fervice  eilentiel 
à  Dona  Blanca,  il  fçait  que  j'ap- 
préhende qu'il  ne  rentre  dans  fes 
chaînes ,  6c  il  néglige  de  me  raiTurec 
là-deiïus;  il  n'a  plus  ces  mouve- 
mens  û  délicats,  quimemiarquoieiît 

M  ij 
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toute  fa  tendrelTe  ;  il  me  livre  aux 
plus  cruelles  inquiétudes,  fans  tra- 
vailler à  m'en  retirer.  Je  paiïai  ainii 
la  nuit  dans  une  agitation  d'efprit , 
qui  me  fit  fouffrir  plus  que  l'on  nC' 
peut  imaginer  ;  mais  encore  que  je 
ine  trouvaffem.al  5  j'allai  de  très  bon- 
ne heure  chez  la  Reine ,  crainte  qu*il 
ne  s'y  pafTât  quelque  chofe  contre 
mes  intérêts. 

Dona  Blanca  parut  ce  jour  là  fi- 
magnifique  Se  fi  parée  de  Tes  propres- 
charmes  ,  que  Leonide  feule  pou- 
voit  lui  difputer  l'avantage  d'être  la: 
plus  belle  delaCour.Don  Enriquez^ 
étoit  auprès  de  m.oi ,  lorfque  ma  ri- 
vale entra^il  me  dit  auffi-tôt  d'un  ton 
de  voix  ou  je  remarquai  de  l'altéra- 
tion ;  mon  Dieu,  Madame, qu'elle  efl 
fcelle!  pourquoi  faut-il  qu'elle  ait  un 
li  méchant  cœur?  Je  me  tournai  vers 
lui  d'un  air  allez  brufque  :  Qu'eft-ce 
que  vous  regrettez  là ,  lui  dis-je  5  Sei- 
gneur ,  que  vous  importe  à  prefent 
qu'elle  Tait  bon  ou  mauvais  ?  Il  ne 
m'importe  en  effet ,  reprit-il  en  foû- 
pirant:  mais  je  déplore  le  mjalheurde 
ceux  qui  s'attacheront  à  elle^  Voua, 
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avez  bien  de  la  charité  ,  lui  dis-je ,  ôc 
k  public  vous  en  doit  desremercie- 
inens.  Je  me  tus  en  cet  endroit,  rou- 
lant mille  penfées  ditrerentes  dans 
mon  efprit,  &  le  nombre  des  cho- 
fes  qui  fe  préientoient  à  dire ,  m'em- 
pêchoit  en  quelque  manière  d'en  di- 
re aucune.  Don  Enriquez  ,  pendant 
ce  tems  là  ,  regardoit  Blanca  fans 
s'inquiéter  de  la  caufe  de  mon  filen- 
ce  :  Ah  !  qu'eft-ce  que  ceci  ,  m'é- 
criai-je?  vous  me  paroifiez  changé 
depuis  hier  :  vous  repentez- vous  de 
vous  erre  repenti  ?  êtes  vous  afîez  lâ- 
che pouraimer  encore  cette  ingrate? 
ne  vous  fouvenez-vous  plus  qu'elle 
vous  a  facrifié  à  un  homme  ,  dont 
k  mérite  eft  fi  médiocre  ,  que  j'en 
rougis  pour  elle  6c  pour  vous  l  11 
m'interrompit  en  cet  endroitiEn  vé- 
rité, Cafilda  ,m.e  dit-il,  vous  ne  me 
connoifTez  gueres  ,  quand  vous  for- 
mez contre  moi  des  foupçons  li  in- 
jiirieux  ^  il  n'y  a  point  d'homm.e  au 
monde  plus  fenfible  que  je  le  fuis 
aux  outrages  de  la  nature  de  celui 
dont  il  s'agit:  mais  je  vous  avoué, 
que  je  veux  chercher  roçcafion  da 
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lui  en  faire  les  jufies  reproches  qu'el- 
le mérite  ,  6c  je  vous  promets  de  lui 
témoigner  enfuite  une  fi  grande  in- 
différence ,  &  même  un  fi  parfait  m.é- 
pris ,  que  vous  aurez  lieu  d'être  fa- 
tisfaite  de  mon  procédé. 

li  prononça  ces  dernières  paroles 
fi  foiblemxenc ,  Se  ii  me  regarda  avec 
tant  de  froideur,  que  j'en  demeurai 
accablée.  Quoi î  lui  dis-je,  vous  fou- 
haitez  un  éclairciiïement  avec  Dona 
Blanca  ?  ne  femble-t'il  pas  qu'elle  efl 
digne  des  mefures  que  vous  voulez 
garder  avec  elle?  que  feriez-vous 
donc  pour  une  maîtrelTe  tendre  Ôc 
confiante  ?  mais  helas  !  ajoûtai-je  , 
vous  feriez  peut-être  infeniible  pour 
elle  ;  cependant ,  Seigneur,  je  vous 
déclare  que  fi  vous  lui  parlez  ,  je  ne 
vous  reverrai  de  ma  vie.  Il  demeura 
furpris  du  ton  8c  de  la  manière  dont 
je  prononçai  ces  dernières  paroles  ; 
il  me  regarda  long-tems ,  il  tâcha  de 
pénétrer  mon  fecret ,  il  fe  fouvint  de 
ce  que  Dona  Blanca  lui  avoit  ditj 
enfin  ,  il  foupçonna  quelque  chofe  , 
fansfçavoir  encore  pofitivement  ce- 
qu'il  foupçonnoit  :  mais  la  défeufe 
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que  je  lui  faifois  de  rien  approfon- 
dir ,  augmentoic  l'envie  qu'il  en 
avoit  déjà  ,  (5c  bien  qu'il  me  promit 
de  mobeïr,  il  le  fît  d'un  air  li  embar- 
rafic,  que  je  ne  n'eus  pas  lieu  de 
douter  de  mon  malheur. 

Je  fortis  de  chez  la  Reine  ,  6c  je 
me  retirai  dans  ma  chambre ,  je  me 
jettai  fur  mon  lit  demi  morte  6c 
fondant  en  pleurs.  Leonide  m'avoit 
fui  vie ,  elle  entra  auffi-tôt  que  moi  y 
elle  vit  dans  mes  adions  &  dans  l'a- 
bondance de  mes  larmes,  quelque 
çhofe  qui  tenoit  du  défefpoir  :  elle 
s'aiut  auprès  de  moi,  elle  vouloir  me 
confolerfansfçavoirle  fujet  de  ma 
douleur  :  mais  j'en  avois  le  coeur  fî 
rempli,  que  je  lui  confiai  tout  ce 
qui  fe  paiïbit.  Comme  elle  n'a  en- 
core rien  aimé  5  ^  qu'elle  ignore  que 
l'Amour  efl  capable  des  plus  grands 
crimes  ,  elle  ne  put  s'empêcher  de 
blâmer  la  fuperchcrie  que  j'avois. 
faite  à  ma  Rivale  :  Ha  !  Leonide , 
m'écriai-je,que  vous  connoiiTez  peu 
les  effets  d'une  grande  paiTion  ;  tout 
efl:  permis  pour  pofleder  le  cœur  de 
icn amant.  Dites  plutôt,  reprit-elle. 
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que  l'on  fe  permet  tout,  Se  que  Ton 
a  une  indulgence  pour  foi-même  , 
qui  ne  laide  pas  d'être  fort  condam^- 
nable  -  Si  j'ai  commis  un  crime^  ajoû- 
tai-je,  la  punition  n'en  eil  pas  éloi- 
gnée; helas  !  je  ne  me  trompois 
points  Don  Enriquez  trouva  fans 
peine  les  moyens  de  parlera  Dona 
Blanca ,  elle  n'avoir  pas  cefTé  de  l'ai- 
mer, quelques  fujets  qu'elle  crût 
avoir  de  fe  plaindre  de  fa  conduite. 
Ils  fe  firent  d'abord  des  reproches; 
de  ces  reproches  ,  ils  pafferent  aux 
éclaircilTemens  ,  &  ils  découvrirent: 
enfin  la  pièce  que  je  leur  avois  faite. 
Je  vous  lailTe  à  penfer,  nion  frère  ^ 
s'ils  fe  racommoderent  à  mes  dé- 
pens. Je  ne  refiai  pas  long-tems  in- 
certaine de  ma  deflinée;  Enriquez 
me  vint  trouver,  pour  me  dire  tout: 
ce  que  Ton  peut  imaginer  de  plus 
cruel  :  je  voulus  d'abord  lui  perfua- 
der  que  Dona  Blanca  profitoit  de  la 
foiblefTe  qu  il  avoit  pour  elle  ,  qu'el- 
le lui  rmpofoit,  &  qu'il  en  étoit  en- 
core la  dupe  :  mais  fa  prévention 
contre  moi  l'empêcha  de  me  croire. 
^Comme  je  connus  ies  difpoCtions , 

il 
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îl  me  fembla  que  je  n'avois  point  de 
meilleur  parti  à  prendre,  que  celui 
de  convenir  ingénument  du  motif 
que  j'avois  eu  pour  chercher  les 
moyens  de  brouiller  fa  maîtrelTe 
avec  lui  ;  jugez  de  ce  que  me  pou- 
voir coûter  un  tel  aveu  :  c'étoit  lui 
dire  que  j'avois  été  capable  de  l'ai- 
mer la  première  :  c'étoit  convenir 
de  mafoibleiïe  &  d'une  pafTiondonc 
je  ne  me  promettois  plus  un  heureux 
fuccès  :  c'étoit  enfin  lui  avoiier  la 
fupercherie  la  plus  noire  qui  puiiïe 
être  faite  à  deux  amans.  Je  cherchai 
■des  raifons  pour  m'excufer^  je  lui 
dépeignis  ma  tendrefle  avec  les  cou- 
leurs les  plus  vives,  âc  mes  larmes 
lui  confirmèrent  la  vérité  de  mes 
paroles.  11  m'entendit  fans  vouloit 
m'interrompre;  enfuire  il  me  regar- 
da quelque  tems  ,  6c  prenant  un  aie 
Se  un  ton  ironique  :  Je  me  trouve 
aifez  vengé  de  votre  perficfîe,  me 
dit-il,  pui/que  voas  m'aimez,  que 
je  ne  vous  aime  plus ,  6c  que  je  fens 
pour  vous  beaucoup  plus  de  mépris 
que  de  colère  11  me  quitta  en  ache- 
vant ces  mots ,  k  le  trouble ,  laragç^ 
Terne  /.  JN 
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la  honte  &  la  douleur  qui  s^empare-- 
rent  de  mon  ame  ,  penferent  fur  le 
champ  m'ôter  la  vie.  Leonide  vint 
à  mon  fecours,  elle  voulut  efTayer 
de  me    confoler,   fans  y    pouvoir 
léiiffir  :  je  méditois  la  perte  de  Blan- 
ca  (Se  d'Enriqucz  ,  je  me  fentois  ca- 
pable de  me  porter  aux  dernières  ex- 
trémités, &j'avoisbien  befoin  que 
la  modération    naturelle    de   mon 
amie ,  calmât  un  peu  ma  fureur.  Mal- 
gré la  victoire  que  ma  rivale  rempor- 
îoit  fur  moi ,  elle  ne  put  fe  réfoudre 
à  me  pardonner  le  perfonnage  que 
je  lui  avois  fait  joiier  dans  cette  piè- 
ce; elle  s'en  plaignit  à  fam.ere,  ôc 
fa  mère  eut  la  foibleiTe  d'entrer  dans 
tous  fes  fentimens,  com.me  l'auroit 
pu  faire  une  confidente.  Il  eil  vrai 
auffi,  que  depuis  ce  rems -là  elles 
n'ont  plus  été  occupées  que  du  foin 
de  fe  venger,  ôc  de  me  détruire  dans 
Tefprit  de  la  Reine  ;  elles  y  ont  Ci  bien 
réUlTi ,  que  je  reçois  tous  les  jours 
mille  défagrémens  qui  me  feroient 
mourir  de  chagrin  ,  fi  j'étois  capable 
de  mourir  d'autre  chofe  que  de  la 
perte  de  l'ingrat  Enriquez.  J'appris 
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même  hier ,  que  Dona  Leonore  em- 
ployé Ton  crédit  pour  que  la  Reine 
parle  à  l'Amiral,  6c  lui  témoigne 
qu'elle  fouhaite  le  mariage  de  fon 
fils  avec  Dona  Blanca  :  il  ne  pourra 
redirpenferd'yconfentir.  Je  fuis  à  la 
veille  de  la  voir  triompher  :  jugez  . . 
....  Cafilda  ne  put  continuer  fon 
difcours  ,  fes  larmes  &  fes  foupirs 
l'empêchèrent  de  parler  davantage , 
6c  Benavidez  parut  extrêmement 
touché  de  fon  affliction  ;  il  lui  offrit 
même  de  fe  battre  contre  Don  Enri- 
quez  ,  6c  de  la  venger  -,  enfin  il  n'ou- 
blia rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  di- 
minuer fes  peines  :  mais  celles  du 
cœur  ne  font  pas  femblabîes  à  celles 
de  f  efprit  ;  la  raifon  feule  les  appai- 
fe  difficilement,  il  faut  qu'elles  ayent 
leur  cours  ,--&  c'elt  le  tems  qui  peut 
y  donner  quelque  remède.  L'on  ver- 
ra cependant  par  la  fuite  de  cette 
hiffoire  que  ce  n'efl  pas  une  règle  gé- 
nérale ,  &  que  Cafilda  toute  défefpe- 
lée  qu'elleétoit,  ne  demeurât  point 
des  fiécles  àfe  confoler. 

Benavidez  lui  rendit  compte  de  ce 
qui  s'écoit  pafTc  encre  lui  &c  le  Prince 

Nij 
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de  Carency.  Il  lui  dit  qu'il  falloit  ab- 
Iblument  qu'il  eût  le  portrait  de  Leo- 
nide  ,  &  qu'il  avoir  imaginé  un 
moyen  d'augmenter  l'averiion  de 
cette  belle  fille  pour  fon  amant  , 
qu'il  ne  vouloit  point  lui  déclarer  fa 
fsaiTion  ,  qu'il  ne  fe  fût  ailuré  d'avoir 
part  à  fa  confidence,  Se  qu'il  falloit 
qu'elle  continuât  à  la  lui  ménager. 
Elle  lui  promit  tout  ce  qui  dépendoic 
de  fes  foins.  En  effet  elle  ne  manqua 
pas  de  propofer  à  Madame  de  Ve- 
îafco  5  de  faire  peindre  fa  fille,  & 
bien  que  Leonide  s'y  oppofât  tant 
qu'elle  le  pouvoit,  cela  n'empêcha 
point  que  fon  portrait  ne  fût  bien- 
tôt en  état  d'être  mis  entre  les  mains 
de  Benavidez  ,  pour  l'envoyer  au 
Prince.  11  en  fit  faire  promptemenc 
un  autre,  dont  la  phifionomie  étoit  fi 
défagréable  &  l'air  fi  rude ,  qu'encore 
que  les  traits  en  fufient  allez  beaux  , 
il  auioit  été  difficile  de  le  regarder , 
fans  en  concevoir  une  fecrette  aver- 
fion  contre  celle  qu'il  reprefentoit. 
Ce  fut  celui-là  dont  il  chargea  un 
Exprès  pour  le  porter  au  Prince  de 
Cajency.  Il  lui  écdvit  en  même  tems 
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qu'il  croyoit  neceiïaire  de  l'accou- 
tumer aux  charmes  d'une  perfonne 
qui  devoir  être  fa  femme;  qu'il  dé- 
couvriroit  dans  fon  portrait  une  par- 
tie de  cette  humeur  altiere  ôc  bizarre 
dont  il  lui  avoir  parlé  ;  qu'il  avoit 
jugé  à  propos  de  l'entretenir  du  mé- 
rite de  fon  amant,  mais  qu'elle  l'a- 
voir écouté  avec  tant  d'impatience , 
qu'il  ne  pouvoir  douter  que  fon 
cœur  ne  fût  prévenu  pour  quelque 
autre. 

Le  trop  crédule  Prince  dem.eura  fi 
confus  à  la  vûë  de  ce  portrait  ôc  de 
cette  lettre,  que  dans  fon  premier 
mouvement,  il  écrivit  à  Benavidez 
tour  ce  qui  lui  paroiflbir  de  dur  &  de 
cruel  dans  cette  alliance  ,  &  il  y  gar- 
da fi  peu  demefures,  que  rien  n"étoic 
plus  défobligeant  pour  Leonide  : 
mais  comme  elle  étoit  perfuadée, 
avec  beaucoup  de  jufiice  ,  de  l'enct 
que  fon  portrait  devoit  produire  fur 
le  Prince  ;  elle  demandoir  très-fou- 
vent  H  Benavidez ,  par  un  certain  fen- 
timenr  de  gloire  qui  nous  eft  allez 
naturel,  s'il  avoit  eu  de  Tes  nouvel- 
les j  êc  ce  qu'il  pcnfoit  d'elle  ;  de  m^ 
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niere  qu'aulTi-tôt  qu'il  eut  reçu  fa 
réponle ,  dont  les  termes  le  ravirent, 
parce  qu'ils  étoient  fi   offençans  , 
qu'il  n'avoir  pas  befoin  d'y  rien  ajou- 
ter ;  il  concerta  avec  Cafiida  que  ce 
feroit  elle  qui  la  montreroit  fecret- 
tement ,  fans  qu'il  parût  qu'il  y  eût 
confenti.  La  chofe  fe  paiïa  comme 
ils  Tavoienr  projettée.  Leonide  lut 
la  lettre  du  Prince  de  Carency  ,  & 
elle  s'en  trouva  fi  ofFenfée  ,  que  fur 
le  champ  elle  fut  fe  jetter  aux  pieds 
de  Madame  de  Velafco ,  pour  la  coa- 
jurer,  les  larmes  aux  yeux  ,  de  rom- 
pre un  mariage  qui  la  rendroit  la  plus 
malheureufe   perfonne    du  monde. 
Ce  n'eft  point ,  Madame ,  lui  dit  elle, 
que  je  prétende  m'éloigncr  de  l'o- 
béïiTance  que  je  vous  dois  ;  je  ne 
peux  avoir  d'autres  volontés  que  les 
vôtres  :  mais  feroit- il  poiTible  que 
vous  travaillaffiez  vous-même  à  ma 
perte  ;  quelque    peu   d'expérience 
que  j'aye  fur  les  fentimens  qu'il  faut 
avoir  pour  un  Epoux,  il  me  femble 
que  fi  l'on  manque  d'amitié  pour  lui, 
l'on  ne  fe  doit  promettre  que  des 
peines  infinies  ?  &:  comment  aime- 
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rois-je  celui  que  vous  me  dcfUnez  ? 
il  a  conçu  la  dernicre  averlion  pour 
moi  ,  il  me  trouve  laide  ,  il  me  mé- 
prife,  n'en  puis -je  efperer  un  autre 
de  votre  main,  Madame,  ounepuis- 
je  obtenir  de  refler  fille  auprès  de 
vous  ?  Je  ne  comprends  point  de 
plus  grand  bien  ,  ayez  la  bonté  de 
ne  me  pas  refufer  celui-là ,  ou  s'il  ne 
vous  eil  pas  agréable  ,  laifTez-moi 
entrer  dans  un  Couvent,  pour  être 
Pveligieufe.je  m'accoutumerai  miieux 
à  cette  condirionjqu'à  vivre  avec  un 
Prince  ^  pour  lequel  je  fens  tant  d'é- 
loignement.  Madame  de  Velafco  fe 
laifla  toucher  par  les  larmes  de  fa 
fille  ;  elle  l'embraiTa  plufieurs  fois  , 
&:  elle  la  confola  dune  manière  fort 
tendre.  Si  vous  ne  dépendiez  que  de 
moi ,  ma  chère  enfant  ,  lui  dit-elle  , 
je  mettrois  dès  tout  à  l'heure  votre 
efprit  en  repos  ;  mais  votre  père  eft 
mon  Seigneur,  nous  lui  devons  l'une 
&  l'autre  tant  de  déférence  ,  qu'en 
mon  particulier ,  je  ne  vous  puis  rien 
promettre  que  je  ne  fois  informée  de 
fes  intentions.  Comme  elle  achevoic 
ces  mots  Don  Juan  de  Velafco  en- 
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tra ,  la  mère  &  la  fille  fe  jetterent  à 
fes  pieds  ^  elles  joignirent  leurs  lar- 
mes &;  leurs  prières  enfemble  ,  pour 
l'obliger  de  rompre  avec  le  Prince  3 
elles  lui  montrèrent  même  la  lettre 
qu'il  avoir  écrite  à  Benavidez,  dont 
il  ne  pouvoir  méconnoître  le  cara- 
ôere  ,  quand  bien  il  Tauroit  voulu  : 
mais  ce  vieux  Seigneur  demeura  in- 
flexible ,  &  plus  attaché  à  tenir  fa  pa- 
role qu'à  faire  le  bonheur  de  fa  fille 
unique.  11  fe  contenta  de  répondre 
d'un  air  fevere ,  que  c'étoit  une  cho- 
fe  arrêtée,  6c  que  rien  au  monde  ne 
îui  feroit  révoquer  ce  qu'il    avoir 
conclu  avec  le  feu  Comte  delà  Mar- 
che. Ainfi  Leonide  fe  retira  dans  la 
dernière  afiiiclion ,  elle  rendit  comp- 
te à  Cafilda  des  fentimens  de  fon 
père,  &  après  lui  avoir  parlé  long- 
tems  de  fa  douleur ,  elle  lui  dit  , 
qu'elle  étoit  réfoluë  d'entrer  dans  un 
Couvent.  Ce  ne  fera  pas  un  remède 
pour  vous  ,  lui  répondit  cette  mali- 
cieufe  perfonne  ,  quand  on  a  autant 
d'autorité  qu'en  a  Don  Juan ,  l'on 
vient  à  bout  fans  peine  de  retirer  fa 
fille  d'an  Monaftere  où  elle  eft  e£i- 
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Irce  fans  aveu  :  mais,  ma  chère  Leo- 
nide  ,  ajouta-t'elle  en  l'embraiTant, 
je  fuis  fi  touchée  de  votre  inquiétu- 
de, que  j'ai  déjà  fongé  aux  moyens 
de  vous  en  tirer;  j'en  ai  même  par- 
lé à  mon  frère  ,  il  vous  elt  abiolu- 
ment  dévoiié,6c  vouspouvez  faire 
un  fond  affurc  fur  lui.  Il  a  une  belle 
maifon  fur  le  chemin  de  Seville,  pro- 
che de  Carmona,  elle  efl  environ- 
née d'une  foret  fpacieufe ,  ce  lieu  efl 
foliraire  ,  oc  je  vous  y  tiendrai  com- 
pagnie. Quoi!  ma  chère  Cafilda,  in- 
terrompit Leonide  ,  vous  m'aimez 
alTez  pour  quitter  la  Cour  quand  je 
la  quitterai.  Je  ferois  de  plus  grands 
facrifices ,  reprit  Cafilda  en  foupi- 
rant;  vous  fçavezles  raifons  que  j'ai 
de  haïr  ce   malheureux  féjour  ;  le 
traître  Enriquez  efl  fur  le  point  d'é- 
poufer  Blanca ,  j'en  fuis  au  défefpoir, 
fon  infidélité  pour  moi,  irrite  mon 
efprit ,  fans   pouvoir  guérir    mon 
cœur; je  cherche  inutilement  des 
fecours  dans  ma  fierté,  dans  ma  rai- 
fon  ,  ôc  dans  quelque  forte  de  pru- 
dence, dont  on  m'avoit  fiatée  juf- 
qu'à  prefent ,  toutes  mes  lumières 
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me  font  connoître  la  faute  que  je 
commets  de  l'aimer  encore  ,  de  m.al- 
gré  elles ,  malgré  moi ,  malgré  mon 
dépit,  le  barbare  triomphe  toujours 
de  ma  foiblefle  ;  je  comprends  que 
l'abfence  m'ôtera  peut  être  cette  fa- 
tale idée  qui  me  fuit  par  tout ,  Se  qui 
ne  me  laille  goûter  aucun  repos; 
fuyons ,  ajouta  t'elle ,  fuyons ,  char- 
mante Leonide  ,  celui  que  'f^ime ,  8c 
celui  que  vous  haiirez.  Je  fuis  enco- 
re plus  à  plaindre  que  vous  j  inter- 
rompit Leonide  :  vous  partez  pour 
chercher  votre  repos,  perfonne  ne 
vous  fuivra  ,  mais ,  à  m.on  égard  ,  je 
ferai  peut-être  fuivie  ,  trouvée  ,  ra- 
menée chez  mon  père,  6c  traitée  ri- 
goureufement.  Haï  que  vous  eon- 
noiflez  peu  ,  s'écria  Cafilda^  l'état 
effroyable  où  je  fuis  réduite  ;  vous 
me  confolez ,  parce  que  perfonne  ne 
me  fuivra  ,  c'efl  là  le  fujet  de  mes 
ennuis  :  je  fouhaiterois  paffionné- 
ment  que  le  perfide  Enriquez  aban- 
donnât celle  qu'il  aime,  pour  venir 
après  moi;  jufte  Ciel,  j'en'aurois 
trop  de  joye  !  Si  vous  voulez  guérir, 
reprit  Leonide,  ceffez  déformer  des 
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defirs  fi  contraires  à  votre  repos  : 
Helas  !  fçai-je  ce  que  je  veux,  dit  Ca- 
filda  ,  dune  manière  languifTante  ; 
enfin  partons,  peut  erre  que  la  foli- 
tude  6c  l'abfence  me  rendront  plus 
tranquille.  La  jeune  Leonide  qui 
n'avoit  encore  aucune  expérience  , 
accepta  avec  piaifir  la  dangereufe 
propodtion  que  lui  faifoit  fa  com- 
pagne ;  elle  Tembrafla  mille  fois,  elle 
exagéra  le  bon  office  qu'elle  alloit 
lui  rendre  ,  &  elle  lui  en  témoigna 
fa  reconnoiflance  dans  les  termes  \qs 
plus  forts.  Elles  convinrent  du  jour 
&  de  l'heure  qu'elles  executeroient 
leur  projet,  &  elles  nefongerenrplus 
l'une  6:  l'autre  qu'à  prendre  des  me- 
fures  juftes  pour  le  faire  réiilTîi.  Une 
perfonne  qui  auroit  eu  un  peu  plus 
d'expérience  que  Leonide  n'en 
avoir,  ne  fe  feroit  jamais  bazardée  à 
faire  une  chofe  (i  dangereufe  :  mais 
elle  étoit  encore  fi  enfant ,  qu'elle 
n'envifageoit  pas  toutes  les  fâcheu- 
fes  fuites  que  pouvoir  avoir  une  telle 
démarche. 

Les  chofes  étoient  en  cet  érar, 
lorfqu'au  m.ois  de  Juin  1407,  elles 
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apprirent  que  le  Comte  de  la  Mar- 
che étoit  arrivé  à  Seville  ,  fuivi  d'un 
équipage  proportionné  à  fa  naifTan- 
ce  ,  &  qu'il  avoit  amené  un  fecours 
de  huit  cens  Lances  àTInfant  Don 
Fernand  ,  qui  étoit  en  guerre  avec 
les  Maures.  La  Renommée  qui  pu- 
blioit  par  tout  le  mérite  Se  les  gran- 
des qualités  de  cet  illuflre  Prince, 
n'oublioit  pas  aufli  de  rendre  juflice 
au  Prince  de  Carency  Ton  frère.  Il 
étoit  venu  avec  lui  à  Seville ,  pour  fe 
rendre  enfuire   à  Villa-Reai ,  où  il 
croyoit  époufer  Leonide  ;  mais  la 
Fortune  lui  préparoit  de  longues  pei- 
nes, au  heu  des  plaifirs  qu'il  auroit 
trouvé  dans  la  pofTeiïion  d'une  iî  bel- 
le &  iî  vertueufe  perfonne. 

Auffi-tôt  qu'elle  fut  informée  de 
ces  nouvelles  ,  elle  ne  penfa  plus 
qu'à  partir.  Benavidez  comblé  de 
joye  ôc  d'efperance  ,  ne  negligeoit 
rien  de  fon  côté  pour  cette  affaire  ; 
êc  comme  il  reçut  une  lettre  du  Prin- 
ce qui  ravertifToit  de  fon  départ  de 
Seville  ,  Leonide  n'héfita  plus  à  fe 
mettre  fous  fa  conduite  avec  Cafilda. 
11  les  mena  aufli  loin  qu'il  le  put  ; 
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mais  étant  à  craindre  pour  lui  que 
l'on  ne  le  ibupçonnât  de  cet  enlève- 
ment, s'il  venoit  à  quitter  la  Cour 
dans  le  même  rems  que  (a  fœur  Se 
Leonide  dirparoiffoient  ,  il  leur  fît 
agréer  qu'un  de  Tes  amis  les  accom- 
pagneroit  ;  c'étoit  un  homme  dont 
la  fidélité  lui  étoit  connue  ;  ainli  il 
ne  hazardoit  rien  en  lui  confiant  fa 
înaitreiTe  &  fa  foeur. 

La  violence  qu'il  fe  fît  pour  fe  fé- 
parer  de  Leonide,  fut  Ci  grande  3c  fi 
remarquable  ,  que  fans  doute  elle 
s'en  feroit  apperçue ,  fi  elle  avoit  eu 
l'efprit  moins  occupé  :  mais  la  dé- 
marche qu'elle  faifoit  elle-m.ême, 
lui  caufoit  tant  de  trouble  ,  qu'elle 
étoit  incapable  de  réfiecbir  fur  autre 
ehofe.  Elles  continuèrent  leur  voya- 
ge avec  toute  la  diligence  &  tout  le 
fecret  polTible.  Quand  elles  arrivè- 
rent chez  Benavidez  ,  il  n'y  avoit 
qu'un  vieux  Concierge  qui  ne  con- 
noiffoit  ni  Cafilda ,  ni  Leonide  ;  cha- 
cune changea  fon  nom,  Leonide 
prit  celui  de  Felicie ,  &  Cafilda  fe  fie 
appeller  Beatrix  ;  elles  voulurent 
pafferpour  fœurs  6c  fe  dirent  de  la 
Maifon  de  Léon, 
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Celui  qui  les  avoir  amenées  re- 
tourna promptement  à  Vil'a-Real, 
pour  rendre  compte  à  Benavidez  de 
l'heureux  fuccès  de  fon  voyage.  Ce- 
pendant ces  belles  filles  firent  venir 
de  Carmona,  qui  efl:  une  Ville  pro- 
che du  Château  où  elles  étoient,  des 
femmes  pour  les  fervir  ,  6c  elles  s'oc- 
cupoient  dans  cet  agréable  féjour  à 
apprendre  àjoiierdes  inflrumens,  ôc 
aux  autres  plaifirs  que  Ton  peut  trou- 
ver dans  un  lieu  où  l'on  ne  voit  per- 
fonne. 

Malgré  rimpatience  qu'avoir  Be- 
navidez de  fe  rendre  auprès  de  Leo- 
nide  ,  il  paroiiToit  tranqaille  à  la 
Cour  :  Mais  bon  Dieu  !  que  devin- 
rent Monfieur  &  Madame  de  Velaf- 
co ,  lorfqu'ils  s'apperçurent  de  Tab- 
fence  de  leur  fille.  Ils  ne  doutèrent 
pas  qu'elle  &  Cafilda  ne  fe  fuflent 
jettées  dans  un  Couvent;  Benavi- 
dez témoignoit  de  le  croire  comme 
eux,&:  que  c'étoit  la  feule  raifon  qui 
pouvoir  l'empêcher  de  parcourir 
toute  TEfpagne  pour  trouver  fa 
fœur.  Mais  Monfieur  deVelafco  plus 
impatient  que  lui ,  &  qui  en  avoit 
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aufTi  des  fujets  plus  prciTans,  ne  ne- 
gligeoit  rien  afin  de  découvrir  où 
étoit  Leonide.  Tous  Tes  foins  furent 
inutiles  ,  il  fe  défefperoit ,  ôc  Bena- 
videzfongeoit  à  profiter  d'une  aflrai- 
re  qu"il  avoit  conduite  avec  tant 
il'adreffejlorfgue  la  Reine  eut  avis 
que  quelques  orands  d'Efpagne  mal 
fatisfaits  du  Gouvernementjavoient 
d'étroites  liaifons  avec  le  Roi  deGre- 
nade,  &  qu'ils  dévoient  lui  livrer 
Guadâlajara  ,  Ekixa  &  d'autres  Vil- 
les.   Benavidez  étoit   Gouverneur 
^l'Ekixa,  bien  qu'il  fut  innocent,  on 
i'avoit  confondu  dansl'accufation, 
Se  la  Reine  lefiraufTi-tôt  arrêter.  Ce 
coup  imprévu  le  mitaudéfefpoir.  Il 
apprehendoit  que  l'on  ne  fçût  que 
Leonide  étoit  chez  lui ,  6c  que  ce  fut 
là    la   fujet  de  fa  détention  ;  mais 
quand  il  apprit  qu'il  s'agiiïbit  d  un 
crime  de  Leze-ivlajefié ,  il  fe  trouva 
trop  heureux  ;    6c  il   craignit  bien 
moins  pour  la  perte  de  fa  vie  ,  qi^'il 
n'avoit  craint  la  perte  de  Leonide, 
.Cependant  la  douleur  de  ne  pou- 
rvoir l'aller  trouver,  l'occupoit  il  vio- 
.lemment,  que  n'étant  pas  k  maître 
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de  cachera  fes  gardes  l'excès  de  fon 
inquiétude,  l'on  ne  douta  point  qu'il 
ne  fût  coupable. 

Le  Prince  de  Carency  arriva  dans 
ce  même  tems.  1  outes  les  différen- 
tes nouvelles  qu'il  apprit,le  jetterent 
dans  une  extrême  confulion.  La  fui- 
te de  Leonide  3c  de  Cafilda ,  la  prifon 
deBenavidez  Jedéplaifir  de  Mon- 
(îeur  6c  de  Madame  de  Velafco,  la 
part  qu'il  y  devoit  prendre  5  &la  ne- 
ceffité  où  fa  propre  gloire  le  mettoit 
de  chercher  une  perfonne  avec  la- 
quelle il  avoir  de  fi  grands  engage- 
mens ,  le  peu  d'inclination  qu'il  fen- 
toit  pour  elle  ;  toutes  ces  chofesjdis- 
je,le  confondoient. 

Il  eiïaya  inutilement  de  parler  à 
Benavidez  ;  il  étoit  trop  bien  gardé; 
il  jugea  même  que  l'affaire  dont  on 
i'accufoitne  recevroit  point  de  grâ- 
ce ,  fi  elle  étoit  trouvée  véritable ,  à 
moins  que  la  bonté  de  la  Reine  ne 
prévalût  fur  fa  jufl:ice.llfçutqueDo-  ■ 
na  Leonore  étoit  fa  favorite ,  &  dans 
le  défit  d'être  mile  à  Benavidez  ;  il 
s'attacha  à  faire  fa  cour  à  cette  vieil- 
le Dame.  Quelque  ifierté  qu'elle  eût. 
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tlle  ne  fçut  la  garder  contre  un  Prin- 
ce qui  avoit  tant  de  be  les  qualités , 
un  efprit  fiaifé ,  l'"air  fi  grand  6c  fi  no- 
ble, Se  des  manières  fienga2:eanres  ; 
fa  préfence  avoit  charmé  Monfieuc 
6c  Madame  de  Velafco  ;  elle  renou- 
vella  toute  leur  douleur  pour  la  per- 
te de  Leonide,  cetre  mère  défolée 
en  étoit  fiinconfolable  que  rien  ne 
pouvoir  modérer  Ton  aiïïiclion. 

Le  Prince  de  Carency  avoit  el 
l'honneur  de  faluer  la  Reine  ,  6c  d'en 
être  reçu  avec  de  grands  témoigna- 
ges d'une  eftime  ôc  d'une  confidera- 
tion  particulière  ,  fçachant  affez  ce 
qui  éroit  du  à  la  grandeur  de  fa  Mai- 
fon.  Dona  Leonore  le  ménageoin 
dans  l'efprit  de  la  Fveine  ,  6c  cette 
PrinceiTe  démêla  fans  peine  que  fa 
favorite  le  regardoir  d'un  air  bien 
plus  obligeant  que  tous  les  Princes 
6:  les  Grands  d'Efpagne  qu'  lui  fai- 
foient  affidument  leur  cour.  11  fe 
Gontraignoit  de  fon  côté  ,afin  de  lui 
plaire  ,  &c  il  ne  cherchoir  à  lui  plaire 
que  pour fervir  Benavidez;  ah!  s'il 
avoit  fçû  alors  qu'il  travailloit  pour 
ie  plus  cruel  defes  ennemis  ^  6c  pouf 
2'ome  L  O 
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celui  qui  lui  préparoit  des  peines  h^ 
plus  fenfibles  ,  il  l'auroit  peut-être 
abandonné  à  fa  mauvaife  deftinée» 
Un  jour  que  la  Reine  étoit  à  la 
promenade  ,Dona  Leonore  affeda 
d'y  venir  plus  tard  que  les  autres; 
toutes  les  Dames  avoient  profité  de 
ce  m.oment  pour  faire  leur  cour. Leo- 
nore voya^it  qu'elles  entouroient  la 
Eeine  ,fe  tint  un  peu  éloignée,  elle 
attendoitque  le  Prince  de  Carency 
tournât  les  yeux  de  Ton  côtéj&  après 
lui  avoir  fait  une  profonde  révéren- 
ce j  elle  s'approcha  pour  lui  deman- 
der s'il  voudroit  fe  repofer  dans  un 
cabinet  de  verdure  qui  n'étoit  pas 
éloigné  :  Il  lui  donna  aufTi-tôt  la 
main  ,  ôc  s'étant  affis  fur  un  lit  de 
gazoUjaprès  avoir  gardé  un  moment 
de  lilence:  Efl-ce  vous  rendre  un 
bon  office  ,  Seigneur ,  lui  dit-elle, en 
le  regardant  tendrement  ^  de  vous 
ménager  une  converfation  avecm.oi? 
vous  êtes  jeune  ôc  je  ne  la  fuis  pas  ; 
vous  êtes  bien  fait ,  je  ne  fuis  plus 
belle  ;  vous  avez  beaucoup  d'efprit , 
Se  je  n'en  ai  guerresjd'oii  vient  donc 
l'opinion  où  je  fuis  que  vousfouhai- 
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tez  de  m'entrerenir  ?  feroic-ce  Pefîec 
de  cet   aimable  fympathie   qui  Te 
trouve  quelquefois  dans  le  cœur,  Se 
dont  on  ne  connoit  pas  foi-méiTie  la 
raifon  ?  Le  Prince  fut  dans  la  derniè- 
re furprifc  de  ce  que  lui  difoit  Léo- 
nore  ;  il  avoit  eu  envie  de  gagner  Tes 
bonnes  grâces  pour  la  rendre  favora- 
ble à  Benavidez  :  mais  il  ne  préten- 
doit  pas  qu'il  y  entrât  aucun  de  ces 
empreiTemens    qui  diflinguent  l'a- 
mour de  l'amitié.  11  la  regarda  quel- 
que tems  d  une  manière  où  il  paroif- 
foit  tantd'étonnement  &  ii  peu  de 
tendrelTe ,  que  Leonore  en  demeu- 
ra déconcertée  :  Vous  devez ,  Mada- 
Tne  ,  lui  dit-il ,  erre  certaine  de  toute 
ma   reconnoiffance  pour  le  plaifir 
que  vous  me  ménagez  aujourd'hui  ; 
il  V  a  long;  tems  que  ie  le  fouhaitc 
fans  avoir  ofé  vous  le  demander: 
miais  s'il  m'eft  permis  d'en  profiter, - 
ajoûta-t'il,  agréez  que  ce  foit  en  fa- 
veur de  l'infortuné  Benavidez;  je 
fçai  que  vous  pouvez  tout  fur  l'efprit 
de  la  Reine  ,   veiiiilez  ,  Madame  ,- 
m'accorder  votre    protedion  pour 
Jui^  c'eûla feule  grâce  que  je  vous. 

Gij: 
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demande.  Vous  n'avez  gueres  da 
tendrefle  pour  moi,interrompit  Leo- 
nore,  d'un  ton  de  colère  qu'elle  ne 
fçut  modérer ,  d'employer  pour  un 
autre  le  tems  que  vous  devriez  em- 
ployer pour  vous  ?  Eft-il  poiïible  , 
Seigneur,  que  vousfongiez  aux  in- 
térêts de  votre  ami  ,  lorfque  vous 
êtes  auprès  de  moi,  ôc  que  pour  la 
première  fois  je  vous  donne  lieu  de 
m'entretenir  en  particulier  ?  ah  !  je 
vois  bien  continua-t'elle ,  que  je  me 
fuis  flattée  ;  l'on  ne  garde  pas  tant 
defens  froid  avec  beaucoup  de  paf- 
lion  iLePrince  demeura  plus  embar- 
raJlé  qu'il  l'eût  été  de  fa  vie  ^  il  fit  na 
effort  fur  lui-maême  pour  prendre  la 
main  de  cette  vieille  favorite  qu'il 
ferra  entre  les  fîennes  avec  beau- 
coup de  répugnance:  Vous  ne  jugez 
guerres  bien,  lui  dit-iU  du  langage 
de  mes  yeux ,  Ôc  de  mes  fentimens; 
fi  vous  doutez  encore  de  mon 
amour ,  je  n'ai  rien  vu  jufques  ici  qui 
m'ait  paru  fi  aimable  que  vous  :  mais 
j'apprehendois  de  vous  déplaire  en 
vous  découvrant  mon  fecret.  Ahî 
Seigneur ,  lui.di:-elle ,  une  confiden- 
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ce  fi  obligeante  flatte  trop  mon  cœur 
&  ma  vanité,pour  que  je  la  puiffe  ea- 
tendre  avec  peine;  je  craignois  de 
n'être  pas  dans  votre  efprit:  comme 
je  le  fouhaite  ;  vous  m'alTûrez  d'une 
eflime  particulière  ,  j'en  reflens  une 
joye  fenfible;  &  puifque  vous  vou- 
lez ,  Seigneur ,  que  je  ferve  Benavi- 
dez  ,  je  vous  aiTiire  de  le  faire  fi  uti- 
lement pour  lui,qu'innocent  ou  cou- 
pable je  le  tirerai  de  prifon.  Le  Prin- 
ce la  remercia  avec  une  grâce  qui 
acheva  de  charmer  Leonore  ;  mais 
comme  il  s'ennuyoit  d'une  fi  longue 
&  (i  défagréable  converfation,  il  la 
termina  le  plus  promptement  qu'il 
pur. 

Lorfqu'ilfutfeul,  il  s'abandonna  à 
toutes  les  réflexions  qui  pouvoient 
lui  faire  de  la  peine.  Ciel  !  jufle  Ciel  ! 
s'écria-t'iljque  me  referves-tu?  Quoi! 
je  me  trouve  embarqué  dans  une  in- 
trigue amoureufe  ^  avec  la  plus  laide 
&:la  plus  vieille  de  toutes  les  fem- 
mes ;  c'eftla  feule  à  qui  j'ai  pu  faire 
une  déclaration  ,  &  la  feule  qui  m'a 
jufques  ici  écouté  favorablement  :. 
lielas  !  pendant  que  j'aime  encora 
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mon  Inconnue  de  Nicopolis,  que 
la  mémoire  de  Tinforrunée  Oiimpie 
m'efl  (i  chère,  ôc  que  la  jeune  Leoni- 
de  prévenue  d'une  averfion  fecrerte 
pour  m.oi ,  aime  mieux  fuïr  la  maifon 
de  fonpere  que  de  fe  réfoudre  à  me 
donner  la  main  ,  il  faut  que  pour  fau- 
ver  la  vie  d'un  ami  je  foupire  auprès 
d'une  favorite  ,  plus  propre  à  me  fai- 
re peur  qu'à  m'infpirer  aucun  fenti- 
ment  de  tendrefle. 

Bien  qu'il  déplorât  ainfi  fa  rrifle 
deftinée,  il  ne  laifîbit  pas  de  voir  tous 
les  jours  Dona  Leonore.  Elle  vint 
enfin  à  l'aimer  fi  violemment,  qu'el- 
ne  fongeoit  plus  qu'à  l'épouier;  ôc 
quoique  ce  fût  une  vifion  à  laquelle 
il  n'y  avoit  aucune  apparence,  elle 
l'envoya  prier  qu'elle  pût  l'entrete- 
Xiir.  Seigneur,  lui  dit-elle ,  (i  ce  que* 
vous  mj'avez  dit  efi  vrai,  fi  vous  êtes 
touché  au  point  que  vous  avez  vou- 
lu me  le  perfuader,  il  faut  me  le  mar- 
quer en  unifiant  votre  defiinée  à  la 
mienne.  Je  n'entre  point  avec  vous 
dans  le  détail  de  ma  naifiance  ôc  de= 
ma  fortune ,  toute  l'Efpagne  peut 
"VOUS  en  informer^  mais  je  me  con- 
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tente  de  vous  aiTurer  aujourd'hui,, 
que  vous  trouverez  en  moi  une  ami- 
tié fi  vive ,  qu'en   devenant  votre 

époufejje Mon  époufel  y  pen- 

fez  vous,  Madame  ?  s'écria  le  Prince 
en  l'interrompant?  il  fe  tut  à  ces 
mots ,  &  vit  la  faute  qu'il  venoit  de 
commettre;  il  fe  remit  prompte- 
ment ,  &  prenant  un  air  plus  doux  6c 
plus  tranquille  :  cette  alliance ,  con- 
tinua-t'il ,  me  plairoit  beaucoup,  fi 
je  n'avois  pas  engagé  ma  foi  à  Leo« 
nide;  vous  fçavez  que  je  ne  fuis 
point  encore  en  état  de  la  retirer  : 
Non  cruel  !  non  je  ne  fçai  plus  rien  , 
interrompit  Dona  Leonore ,  d'un  air 
furieux,  j'ai  vu  ta  furprife  &:  ton 
horreur,  pour  une  propofirion  dont 
tu  n'es  pas  digne  ;  tu  m'as  trompée,, 
mais  tu  t'es  trompé  toi-m.êmie  en  me 
voulant  faire  croire  que  tu  m'ai- 
mois  ;  fçache  que  l'on  ne  méprife  pas 
impunément  une  femme  qui  a  dans. 
ce  Royaume  autant  de  pouvoir  que 
la  Reine.  Benavidezfera  ma  premier 
revidime  ,  &  prends  garde  ,  ingrat, 
d'être  la  féconde.  En  achevant  ces 
paroles ,  elle  lança  un  regard  furieux 
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fur  lui  5  (Se  courant  dansfon  cabînef, 
elle  en  ferma  la  porte  avec  tant  de 
violence  ,  que  le  Prince  enrefîa  fur- 
pris. 

Il  fe  rendit  aufTi-tdtchez  Madame 
de  Velafco  ;  il  avoic  pour  elle  tous 
les  fentimens  de  refped  &  d'amitié 
aufqueîs  il  étoit  obligé  par  l'alliance 
qu'il  vouloit  prendre  dans  fa  Mai- 
fon  ,  (Se  par  le  rare  mérite  qu'il  lui- 
connoiiToit.  Il  la  regardoit  comme- 
une  femme  illuflre,  qui  faifoit  hon- 
neur à  fon  fexe ,  à  laquelle  l'on  pou- 
voit  confier  les  chofes  les  plus  im- 
portantes,  &c  qui  étoit  capable  de 
donner  de  très-bons  confeils.  Il  ne" 
balança  point  à  lui  dire  ce  qui  venoic 
de  fe  paOTer  entre  Dona  Leonore  Se, 
lui.  Vous  jugez  bien ,  Madame , 
ajouta -t'il  ,  que  fans  compter  mon 
engagement  avec  la  belle  Leonide  , 
j'aimerois  mieux  mourir  ^  que  d'é- 
poufer  une  perfonne  qui  s'efl  rendue 
par  mille  cruautés,rhorreur  de  tou- 
te l'Efpagne.  Je  fçai  qu'elle  tH  de 
grande  qualité,  6c  qu'elle  a  des  biens^ 
immenfes ,  mais  je  ne  veux  ni  d'elle,. 
m  de  fa  fortune ,  ^cje  vous  prie  que 

xious.. 
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nous  confultions  ce  que  je  dois  faire 
pour  m'en  délivrer ,  fans  expoler  la 
vie  de  Benavidez. 

La  chofe  eft  plus  diiîicile  que  vous 
ne  l'imaginez ,  lui  dit  Madame  de 
Velafco  ,  les  emportemens  de  cette 
femme  ont  déjà  eu  plus  d'une  vidi- 
me.  Je  tremble  pour  vous,  la  Reine 
l'aime  avec  tant  d'excès,  qu'elle  en- 
trera aveuglément  dans  toutes  fes 
pafTions  :  Hélas  !  Seigneur,  pour- 
quoi êtes-vous  en  Efpagne,  ou  pour- 
quoi n'êtes -vous  pas  l'époux  de 
Leonide  ?  en  achevant  ces  mots ,  les 
larmes  lui  vinrent  aux  yeux. 

Vous  pleurez  ,  Madame,  lui  dit-il, 
ces  témoignages  de  votre  bonté  me 
regardent;  penlez-vous que  cette  af- 
faire-ci puiiTe  avoir  d'autre  fuite  que 
celle  de  m'éloigner  de  Viila-Real?  je 
ne  fuis  point  Sujet  du  Roi  d'Efpa- 
gne,ronn'infulre  pas  impunément  ua 
homme  comme  moi ,  &  je  fuis  per- 
fuadé  que  lorfque  Eleonore  celTera 
de  me  voir ,  elle  cédera  auffi  de  fe 
fouvenir  de  fes  extravagantes  pro- 
pofitions.  Songez  donc  à  vous  éloi- 
'gaer ,  mon  cher  iils ,  reprit  Madame 
Tomg  L  P 
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de  Velafco  ,  en  Tembrafiant  tendre- 
ment,  je  vous  promers  de  vous  me- 
ner ma  fille  en  France,  Se  de  ne  ja- 
mais quitter  le  deffein  que  j'ai  fait 
de  vous  la  donner. 

Bien  que  cette  parole  fût  la  plus 
obligeante  que  le  Prince  pût  atten- 
dre de  Madame  de  Velafco  ,  ce  n"é- 
toit  pas  celle  dont  il  fouhaitoit  Texé- 
cution  avec  le  plus  d'emprefTement  : 
mais  il  fe  fiattoit  que  Leonide  ne  fe 
trouveroit  pas,  ou  qu'elle  continû- 
i-oit   de    témoigner  tant  d'averiion 
pour  lui,  que  la  chofe  venant  à  rom.- 
preoarce  moven,  il  n'auroit  point 
a  le  reprocner  de  n  avoir  pas  obei 
au  feu  Comte  de  la  Marche.   Il  ne 
perdit  pas  de  tems  pour  aller  pren- 
<lre  congé  de  Monfieur  de  Velafco  , 
.il  vouloit  partir  la  même  nuit  ôc  re- 
tourner à  Seviile ,  ou  le  Prince  fon 
frère  étoit  encore ,  parce  que  la  ma- 
ladie de  l'Infant  Don  Fernand  l'a- 
voit  empêché  de  fe  metire  en  cam- 
pagne, pour  aller  fecourir  Baeça, 
que  les  Maures  avoientafîiegé  avec 
cent  mille  hommes  de  pied  ôc  fept 
mille  chevaux.  Ce  grand  nombre 
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u'ennemis  donnoic  de  la  terreur  à 
toute  rEfpagne  ;l'on  demandoîtda 
fecoiirs  de  tous  les  côtés  du  Royau- 
me, le  Prince  de  Carency  efperoit 
bien  de  n'*ê:re  pas  un  des  derniers  à 
fe  (ignaler  dans  cette  importante  oc- 


cafion. 


Il  fe  retirade  bonne  heure  chez 
lui ,  &  il  donna  les  ordres  neceiïaires 
pour  que  tout  fut  prêt  au  commen- 
cement de  la  nuit  :  mais  Dona  Leo- 
nore  s'intereiToit  trop  à  fes  démar- 
ches ,  pour  ignorer  un  départ  fi  im- 
portant; elle  avoit  des  efpions  qui 
la  fervoient  bien,  elle  fut  avertie 
par  eux  de  la  réfolution  du  Prmce , 
(Se  ne  voyant  aucun  moyen  de  le  re- 
tenir, elle  ne  voulut  plus  rien  ména- 
ger; de  forte ,  qu'elle  courut  chez  la 
Reine  ,  elle  fe  jetra  à  fes  pieds  toute 
en  larmes ,  6z  elle  la  conjura  d'avoir 
pitié  de  fa  foiblelTe.  Le  Prince  part , 
Madame  ,  lui  dit-elle ,  il  m'abandon- 
ne ,  je  vais  être  la  plus  malheureufe 
perfonne  du  monde ,  fi  votre  Ma- 
ielié  ne  m'accorde  fa  protection  ! 
i'efpoir  de  Tépoufer  ,  fes  foms  alTi- 
dus  ^Ties  ferinens  trompeurs  ont  trop 
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fiatté  mon  amc  j  pour  me  défendre 
d'une  tendrelTe  qui  me  devoir  unir 
avec  lui  ;  mais  le  perfide  ne  fongeoit 
qu*àme  trahir,  &  dans  ce  même  mo*^  . 
ment  je  dois  le  perdre  pour  tou- 
jours, à  moins  que  vous  n'ayiez  la 
bonté  de  le  faire  arrêter.  Quel  pré- 
texte en  puis-je  avoir?  lui  dit  la  Rei- 
ne ^  avec  fa  complaifance  ordinaire , 
il  doit  époufer  Leonide;  Don  Juan 
de  Velafco  a  beaucoup  de  pouvoir , 
des  parens  <Sc  des  amis  dans  cette 
Cour,  je  lui  rendrai  une  injuflice 
manifefte,  fi  je  déclare  que  je  veux 
rompre  le  mariage  de  fa  fille  pour 
faire  le  vôtre  ;  ôc  puis ,  de  quel  droit 
îe  ferois-je  ?  je  n'ai  aucun  pouvoir 
fur  ce  jeune  Prince.    Sçavez-vous 
bien  qu'il  appartient  au  Roi  de  Fran- 
ce, Se  que  l'on  n'agit  pas  avec  les 
perfonnes  de  fon  rang  comme  avec 
les  autres.  Confiderez  encore  que  le 
Comte  de  la  Marche  fon  frère  efl  à 
Seville ,  qu'il  eft  le  gendre  du  Roi  de 
Kavarre  :  toutes  ces  chofes  doivent 
être    mûrement     examinées.   Ah  ! 
Madame  ,  lui  dit  Leonore,  je  n'ai 
point  prétendu   commettre    votre 
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Majeilé ,  en  !a  fiinpliant  de  retenir  le 
Prince  de  Carency  ,  vous  le  pouvez 
faire  fous  quelque  prétexte  ,  où  je 
n'aurai  aucune  part  :  il  e(t  intime  ami 
de  Bena videz  ,  ne  fuffiroit-il  pas  de 
dire  que  vous  avez  eu  avis  qu'il  en- 
troit  dans  la  rébellion  dont  on  l'ac- 
cufe  ?  l'autorité  qu'a  votre  MajeHé, 
la  difpenfe  de  rendre  compte  de  fcs 
actions  ,  ce  que  vous  ferez  fera  tou- 
jours bien  Fait  :  quel  eft  le  téméraire 
qui  peut  vous  demander  raifon  de 
votre  conduite  ?  Les  pleurs  Se  les 
foupirs  de  cette  vieille  favorite , 
achevèrent  de  toucher  la  Reine,  ôc 
elle  confentit  enfin  que  fur  le  champ 
un  Capitaine  des  Gardes  allât  arrê- 
ter le  Prince.  Cet  ordre  fut  bien  tô t 
exécuté  ,  la  Reine  fçachant  qu'il 
étoit  dans  fon  Palais ,  voulut  lui  par- 
ler feule.  Quoi  î  Seigneur ,  vous  êtes 
capable,  lui  dit-elle,  de  venir  dars 
cette  Cour  pour  nous  trahir  ;  &:  fous 
les  apparences  de  la  bonne  foi ,  vous 
voulez  livrer  les  villes  de  ce  Royau- 
me aux  Barbares,  qui  font  ennemrs 
comxmuns  des  Chrétiens  ?  Ne  forr- 
gez  pas,  Prince,  continua-t'elle,  à 

piij 
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-vous  défendre ,  &  ne  cherchez  pomt 
des  raifons  qui  {croient  inutiles  à 
votre  juftiiication  :  je  fuis  trop  bien 
informée  de  vos  intrigues  ,  de  vos 
parrifans,  &  de  toutes  vos  démar- 
ches ;  ainn  ,  vous  n'avez  qu'à  vous 
préparer  à  la  punition  que  vous  mé- 
ritez ,  fans  vous  fier  à  la  grandeur  de 
votre  naiiTance,  car  elle  ne  peut  vous 
fervir  de  rien,  fi  vous  n'avez  recours 
à  ma  bonté  ;  mais  au  refic,  fi  je  vous 
accorde  la  vie,  il  vous  en  coûtera 
votre  liberté.  Dona  Leonore  vous 
aime  5  Seigneur,  elle  m'a  déjà  de- 
mandé votre  grâce ,  la  voulez-vous 
epoufer?  je  pourrai  oublier  en  fa  fa- 
veur, le  rernicieux  deiTein  aue  vous 
avez  eu  de  renverfer  cette  Monar- 
chie. Le  Prince  de  Carency  écou- 
ta la  Reine  d'un  air  fort  refpeclueux 
ôc  fort  tranquille  :  ôc  lorfqu'elle  eut 
ceiTé  de  parler,  il  lui  dit ,  d'une  ma- 
nière afi'urée  6c  pleine  d'une  noble 
fiertérMon  cœur  elî  incapable  d'une 
lâcheté  telle  que  votre  Majefi:é  me 
la  reproche  ,  &  j'ai  trop  d'intérêt  de 
me  jufiifier  pour  confentir  que  vous 
oubliez  mon  crime  à  la  conûdera- 
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tioii  de  Leonore.  Non  ,  Madajne  , 
je  refufe  la  grâce  que  vous  m^olirez  , 
je  vous  demande  i'eulementjuflice  , 
quelque  révère  qu'elle  foit  ^  je  n'ai 
pas  fujetde  la  craindre.  AUez-donc, 
dit  la  Reine ,  allez,  Prince ,  vous  fe- 
rez étroitement  gardé  <S:  rigoureufe- 
jTient  puni,  ii  vous  êtes  coupable, 

On  le  conduifit  aulTi-tôc  dans  le 
même  Château  où  étoit  Benavidez, 
&;  il  y  paffa  pluheurs  jours  fans  voie 
perfonne.  Cependant  quelque  fe- 
cret  que  l'ont  eût  obrervé  ,  Don 
Juan  de  Velafco ,  fut  averti  des 
mauvais  traitemens  que  recevoit  le 
Prince  du  monde,  qui  lui  étoit  le 
plus  cher.  11  en  parla  avec  beaucoup 
de  fermeté  à  la  Reine  ,  la  m.enaçant 
du  reffentiment  du  Roi  de  France; 
mais  elle  étoit  réfolue  à  tout ,  plutôt 
que  d'accorder  la  liberté  du  Prince  , 
à  moins  qu'il  n'époufât  la  vieille 
Leonore. 

Cette  orgueilleufe  favorite  obtint 
d'elle  la  permiirion  de  le  voir ,  &  elle 
vint  un  foir  dans  fa  chambre  fi  bril- 
lante de  pierreries ,  &  fi  effroyable 
dailieurs,  qu'à  peine  put-il  fe  réfou.- 

P  iiij 
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dredejetter  les  yeux  fur  elle.  Rien 
ne  me  fera  difficile,  lui  dit-elle  ,  eiî 
lui  prenant  la  main ,  mon  aimable 
Prince  ,  rien  ne  me  fera  difficile  ,  ii 
vous  me  voulez  donner  votre  foi; 
je  vous  engage  la  mienne  de  vous 
retirer  de  cette  affreufe  prifon  ;  mais 
fi  vous  êtes  trop  fier,  fi  vous  me  dé- 
daignez, fouvenez-vousque  vous  y 
pafferez  le  relie  de  votre  vie,  ou 
quil  vous  arrivera  de  la  finir  dans 
un    lieu  encore  plus  tragique.    Eh 
quoi  !  continua-t-elle  ,  voyant  fur 
fon  vifage  un  air  de  colère  &  de  mé- 
pris, Péchafaut  vous  fait-il  moins 
d'horreur  que  m.oi  ?  Je  ne  fuis  plus 
dans  la  belle  jeuneile  ,  je  Tavouë  ; 
neanm»oins  telle  que  vous  me  voyez 
je  pourrois  faire  le  bonheur  des  plus 
grands  Princes  de  PEfpagne  :  Ton 
foûpire  pour  moi  ,  l'on  m'offre  des 
vœux,  &  je  prétend  les  joindre  tous 
aux  miens  pour  vous  les  oUrir.  Re- 
gardez, mon  cher  Prince,  regardez^ 
continua-t-elle,  les  honteufes  dé- 
marches que  vous  me  faites  faire, 
combien  je   dois  rougir    de   vous 
avoiier  mes  foibleffes,  de  combiea 
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VOUS  m'en  devez  être  obligé  ?  je  fais 
trembler  route  cette  Cour,  je  trem- 
ble devant  vous  ,  &  j'attend  ce  que 
vous  m'allez  dire  comme  l'arrêt  de 
ma  vie  ou  de  ma  mort  ;  vous  êtes 
feul  l'arbitre  de  mon  bonheur,  vous 
pouvez  tout  pour  ma  félicité.  Pen- 
dant qu'Eleonore  parloir,  le  Prince 
de  Carency  fentoit  des  mouvemens 
d'averfion  êc  de  mépris  fi  violens 
pour  elle,  qu'il  avoit  une  peine  ex- 
trêmie  à  les  contenir  ;  mais  faifant 
un  effort  fur  lui-même  ,  il  fe  con- 
tenta de  lui  dire  froidement  :  N'êtes 
vous  pas  encore  fatisfaite  du  mal  que 
vous  n:e  procurez  ,  &  ne  cefferez- 
vous  point  de  me  perfécuter  d'une 
paiïîon  à  laquelle  je  fuis  infenfible? 
Je  vous  avoiie  que  le  malheur  de 
vous  plaire  ,  efl:,  félon  moi,  le  plus 
grand  que  Je  pouvois  jamais  éprou- 
ver ,  6c  fi  ma  fincerité  vous  irrite, 
continuez  d'exercer  votre  rage ,  & 
votre  vengeance  fur  un  homme  qui 
n'a  point  d'autres  reproches  à  fe 
faire ,  que  de  vous  avoir  laifie  croire 
quelques  momens  qu'il  pouvoic 
vous  aimer.  Il  fe  tut  après  avoir  pro- 
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nonce  ce  peu  de  mors ,  Se  quelque 
chofe  qu'elle  lui  dît ,  il  s'opiniâtra 
à  ne  lui  pas  répondre. 

Elle  fortic  de  fa  chambre  comme 
une  furieufe  ^  en  le  menaçant  d'une 
mort  prochaine;  elle  pafladans  l'ap- 
partement de  Benavidez,  qui  n^é- 
toit  pas  de  fon  côté  .dans  une  fitua- 
tion  plus  tranquille.  Ueftaifé  de  le 
comprendre  ,  lorfque  Ton  fe  foU" 
viendra ,  qu'il  ne  pouvoit  profiter 
de  tous  les  flratagêmes  qu'il  avoit 
employés  pour  faire  aller  Dona 
Leonide  chez  lui.  11  ignoroit  même 
fi  elle  y  étoit  encore ,  (i  on  ne  l'a- 
voit  point  trouvée  depuis  fa  prifon, 
<5c  fi  le  Prince  de  Carency  qui  dévoie 
arriver  ,  n'étoit  pas  devenu  fon 
époux  :  en  un  mot  fi  le  crime  dont 
on  l'accufoit,  bien  qu'il  en  fut  in- 
nocent ,  ne  feroit  noint  la  caufe  de 
fa  perte. 

Voilà  les  réflexions  qu'il  faifoit 
quand  il  vit  entrer  Dona  Leonore. 
Il  ne  fçavoit  à  quoi  attribuer  une  ci- 
vilité Cl  peu  attendue ,  ôc  il  alloit 
l'en  remercier  ,  lorfqu'elle  prit  la 
parole.    Benavidez,  lui  dit -elle  ^ 
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^'une  voix  altérée  &:  qui  marquoit 
afTez  l'agitation  de  (on  erprit ,  le 
meilleur  de  vos  amis  tient  votre  vie 
ou  votre  mort  entre  fes  mains  ;  vous 
êtes  accufcf  &  l'on  vous  croit  cou- 
pable; le  Prince  de  Carencyefl:  pri- 
fonnier  ici,  vous  lui  êtes  cher,  je 
veux  bien  vousavoiier  que  j'ai  une 
cllime  très-particulière  pour  lui  ;  je 
vous  le  ferai  voir,  il  vous  chenr, 
travaillez  à  me  le  faire  époufer ,  je 
vous  réponds  de  votre  liberté ,  mais 
fans  cela  vous  avez  tout  à  craindre  , 
&  pour  vous  ôc  pour  lui.  Adieu, 
fouvenez-vous  que  nos  intérêts  doi- 
vent erre  communs.  Elle  n'atterdit 
pas  fa  réponfe ,  car  elle  étoit  fi  trou- 
blée des  différentes  paffions  qui  agi- 
toient  fon  ame  ,  qu'elle  ne  pouvoit 
demeurer  un  moment  dans  un  même 

lieu. 

Eenavidez  à  ces  nouvelles,  paffa 
du  plus  violent  défefpoir  à  la  plus 
fenfible  joye;  il  réfolut  d'employer 
toute  fon  adreile  pour  perfuader  le 
Prince.  Il  connoitToit  l'afcendant 
qu'il  avoit  fur  fon  efprit ,  &  il  lui 
fèmbloit  qu'il  s'en  pouvoit  toutpro- 
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mettre.  Quelle  heureufe  avanture! 
s'écrioit-il  ;  s'il  confent  à  ce  que  veut 
Dona  Leonore,  je  m'afTure  par  là,  ^ 
l'aimable   Leonide.   Certe  favorite" 
reconnoiiTante  du  fervice  que  je  lui 
aurai  rendu ,  employcra  fon  crédit 
pour  me  la  faire  époufer.    Je  vois 
bien  que  Ton  ne  fçait  pas  encore  ea 
quel  lieu  elle  efl  retirée,  je  fuis  le 
feul  dépoiîtaire  de  ce  tréfor,  j'ob- 
tiendrai ma  liberté  &  j'irai  la  trou- 
ver dans  fa  retraite.  Après  avoir  rêvé 
à  cet  agréable  changement  de  for- 
tune,  il  ne  pcuvoit  s'empêcher  de 
fe  faire  des  reproches  fecrets  fur  la 
trahifon  qu'il  faifoit  à  fon  ami  &  à 
Leonide.  Non  >  difoit-il ,  non ,  je  ne 
goûterai  jamais  les  plailirs  dans  toute 
leur  pureté  ,  puifque  je  fuis  réduit  à 
tromper  des  perfonnes  qui  méritent 
il  fort  ma  tendreffe ,  qui  m'accor- 
dent^  la  leur ,  &   qui   feront  peut- 
être  inconfolables  de  n'avoir  pas  été 
unis   enfemble.   Helas  !  ne  puis-je 
devoir  ma  félicité  qu'à  une  perfidie  ! 
Ces  réflexions  empoifonnoient  une 
partie  de  fa  joye  ;  mais  fon  amour 
les  furmonta ,  &  il  s'affermit  contre 
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tous  les  remords ,  dont   il  pouvoit 
erre  encore  capable. 

Comme  il  attendoit  avec  la  der- 
nière impatience  ,  qu'on  le  fit  parler 
au  Prince  de  Carency  ,  Monlieur 
de  Velafco  fongeoit  à  tirer  ce  der- 
nier de  fa  prifon.  Il  gagna  un  garde 
pour  lui  porter  des  cordes  &  des 
iim.es  ;  ce  même  garde  lui  aida  à 
fcier  les  barcaux  de  fer  de  fa  fenêtre, 
6c  pendant  l'obfcuritédelanuit,  ils 
fe  fauverent  l'un  6c  l'autre  fur  des 
chevaux  que  l'on  tenoit  tout  prêts 
au  pied  du  Château. 

La  chofe  ne  put  être  faite  fi  fccre- 
îementj  que  quelques-uns  des  gar- 
des ,  qui  avoient  entendu  du  bruit 
dans  la  chambre  du  Prince  n'y  en- 
trailent  pour  s'éclaircir  de  ce  que  ce 
pouvoit  être  ;  ils  n'eurent  pas  plutôt 
reconnu  fa   fuite  ,  qu'ils  coururent 
en  donner  avis  à  Dona  Leonore. 
Ces  nouvelles  m.irent  le  com.ble  à 
fa  fureur.   Elle  fit  mionter  à  clieval 
des  gens  qui   lui  étoient   tous    dé- 
voilés, &:  dans  ce  moment  elle  fca- 
voit  fi  peu  ce  qu'elle  difoit ,  qu'elle 
ieui  commanda  avec  beaucoup  de 
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confufion,  de  le  fuivre,  &  de  le  tuer  , 
s'ils  ne  pouvoient  le  ramener  à  Villa- 
Real.  Ils  fe  féparerent  fur  le  champ 
en  plufieurs  troupes ,  ôc  prirent  di- 
verfes  routes  pour  ne  le  pas  man- 
quer. Mais  après  qu'ils  furent  partis, 
les  premiers  mouvemens  de  fa  co- 
lère s'étant  un  peu  appaifés,  elle  fit 
réflexion  à  Tordre  barbare  qu'elle 
venoit  de  donner ,  &  elle  ne  mie 
point  en  doute  ,  qu'elle  ne  fût  trop 
bien  obéie  par  des  miferables  accou- 
tumés au  crime.  Quoi  !  s'écria-t- 
elle,  je  vais  donc  devenir  la  meur- 
trière d'un  homme  ,  pour  lequel  je 
facrifierois  volontiers  ma  vie  ?  quoi! 
c'eft  moi  qui  conduit  le  poignard 
qui  va  lui  percer  le  fein  î  achevé , 
injufle  Sort,  achevé  de  m'accabler , 
tu  ne  te  contente  pas  de  m'arracher 
ce  que  j'aime ,  tu  te  fers  de  miOn 
pouvoir  pour  l'afTaOTmer.  Ces  fu- 
neftes  penfées  la  troublèrent  fi  vio- 
lemment, qu'elle  ne  fe  pofledoit 
plus.  Elle  fit  partir  beaucoup  plus 
de  monde  qu'elle  n'en  avait  envoyé 
après  le  Prince,  avec  des  ordres 
bien  difFerens  des  premiers  qu'elle 
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avoit  donnes  ;  mais  il  n'étoit  plus 
tems  :  car  ils  rencontrèrent  ceux  qui 
Tavoient  fuivi  ,  ils  revenoient  fur 
leurs  pas  Se  ils  leurs  dirent  ,  que 
l'ayant  joint  ils  Tavoient  tué  malgré 
fa  brave  réfillance  ,  qu'elle  avoit  été 
il  grande  qu'à  la  veriré  ,  il  n'avoic 
fuccombé  que  fous  le  grand  nom- 
bre d'ennemis,  dont  il  s'ctoit  trou- 
vé accablé. 

Ils  Ce  rendirent  tous  enfemble  à 
Villa-Real ,  &  rapportèrent  ces  fu- 
neftes  nouvelles  à  Dona  Leonore. 
Elles  les  reçut  comme  une  femmxC 
qui  s'y  attendoit  déjà ,  (!^  qui  ne  vou- 
îoit  plus  fonger  qu'à  rnourir.  Les 
foins ,  les  prières ,  ôc  les  larmes  de  la 
Reine  lui  devinrent  inutiles.  Elle 
s'arracha  les  cheveux ,  elle  fe  déchira 
le  vifage .  ôc  l'excès  de  fa  douleur  ne 
lui  permettant  pas  de  vivre  ,  elle 
quitta  le  monde  avec  quelque  forte 
de  confolation  ,  puifque  c'étoit  le 
feul  moyen  de  réparer  le  mial  qu'elle 
venoit  de  comm.ettre  contre  le  Prin- 
ce de  Carency  Se  contre  elle-même. 
Monfieur  Se  Madame  de  Velafco 
étoient  inconfolables  de  leur  coté. 
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lis  fe  reprpchoient  de  n'avoir  pas 
donné  une  affez  grande  efcorte  au 
Prince.  Ils  le  regrettoient  comme  ils 
auroient  pu  faire  leur  propre  fils ,  Se 
ils  chargeoient  d'imprécations  la 
mémoire  de  la  cruelle  Leonore.Pour 
Benavidez  il  fut  informé  de  cette 
mort  5  parce  qu'on  commençoit  à 
le  garder  avec  moins  de  rigueur;  les^ 
intérêts  de  fon  amour  l'emportèrent 
fur  fa  reconnoiflance ,  &  l'empêchè- 
rent d'avoir  la  moindre  fenfibilité. 
pour  la  perte  du  plus  aimable  Prince 
du  monde ,  qui  promettoit  les  plus 
grandes  chofes ,  ôc  qui  étoit  le  plus 
lincerement  de  ^^s  amis. 

Pendant  que  tous  ces  évenemens 
fe  paflbient  à  la  Cour,  Leonide ,  fous 
le  nom  de  Felicie ,  &  Cafilda ,  fous 
celui  de  Beatrix  de  Léon ,  avoienc 
auffi  d'étranges  allarmes  dans  leur 
folitude.  Ce  vieux  Gentilhomme 
qui  les  avoir  conduites  jufques  là, 
les  avoit  informées  du  malheur  de 
Benavidez  ,  qu'il  étoit  arrêté  ,  Se 
qu'on  l'accufoit  d'être  d'intelligen- 
ce avec  les  Pv^aures.  Calilda  vouloic 
abfolument  retournera  Villa-Real," 

afin 
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tSn.  de  rervirTon  frère  ,  &  de  follici- 
ter  pour  lui  ;  mais  Leonide  qui  crai- 
gnoit  de  refter  feule  ,  lui  reprefenta 
^.:fortement  que  ,  puifqu'elle  étoic 
brouillée  avec  Dona  Leonore  ,  âc 
qu'elle  l'avoir  mile  fi  mal  dans  Tef- 
prit  de  la  Reine ,  bien  loin  que  fa 
préfence  apportât  quelque  remède 
aux  affaires  de  fon  frère  ,  elle  ne  fe- 
roit  que  les  aigrir  j  qu'elle  auroit  le 
chagrin  de  voir  Enriquez  marié  avec 
Donna  Blanca,  Ôc  qu'il  falloir  en-- 
core  attendre  quelque  tems ,  pour 
connoitre  le  tour  que  prendroit  cet- 
te accufation.  Toutes  ces  raifons 
n'auroienr  point  eu  la  force  d'arrêtée 
Cafilda ,  s'il  n'y  en  avoit  eu  une  plus 
prefiante  :  c'étoit  la  palTion  de  Bena-- 
videz  pour  Leonide.  Cafilda  appre- 
hendoit  que  fi  elle  la  quittoit,  fon 
frère  ne  perdit  tout  le  m.érite  ôc 
tout  le  fruit  defes  indignes  malices, 
éc  qu'elle  ne  retournât  chez  Don 
Juan  de  Velafco  :  cette  crainte  l'ar- 
lêta  auprès  d'elle. 

Leonide  ôc  Cafilda  alloient  fe 
promener  quelquefois  dans  les  fo- 
lèts  qui  étoient  proche  de  leur  foii- 
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tude.  Eiies  y  étoient  un  foir  affifes 
au  bord  d'un  ruiffeau,  lorfqu'elles 
virent  pafler  contre  elles  un  cheval 
qui  coiiroit  à  route  bride.  Comme 
perfonne  ne  le  conduifoit,  elles  eh 
eurent  peur,elles  fe  levèrent  promp- 
tement  6c  entrèrent  dans  une  route 
quirépondoit  au  ChâteaUjm.ais  elles 
furent  extrêmement  furprifes  d'y 
trouver  deux  hommes  couverts  de 
bleffures  Se  noyés  dans  leur  fang  ; 
elles  ne  doutèrent  point  qu'ils  ne  fuf- 
fent  morts.  Un  tel  fpeclacle  étoit 
bien  propre  à  effrayer  desperfonnes 
fi  jeunes,  elles n'oferent  s'en  appro- 
cher :,  mais  elles  coururent  au  Châ- 
teau 5  êc  revinrent  auffi-tôtavec  leurs 
femmes  Ôc  quelques  domefliques, 
afin  que  l'on  pût  donner  du  fecours 
à  ces  Cavaliers,  s'ils  étoient  encore 
en  état  d'en  recevoir. 

Eiies  apperçurent  le  même  che- 
val qu'elles  avoicntdéja  vu,  on  l'ar- 
rêta par  leur  ordre ,  &  il  étoit  aifé  de 
juger  par  fon  équipage  qu'il  appar- 
teneit  à  un  homime  de  qualité;  la  pe- 
tite efcorte  que  ces  Dames  avoient 
prifes  les  rafluroient  un  peu,  elles 
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s'approchèrent  de  ces  inconnus,  & 
virent  que  l'un  des  deux  étoit  déjà 
mort  ;  l'on  trouva  que  l'autre  refpi- 
roit  encore  ,  6cLeonide  ,  qui  n'avoit 
jamais  reiTenti  d'emprelTement  pour 
perfonne ,  fut  touchée  d'une  fi  gran- 
de pitié  ,  que  fous  ce  nom  de  pitié, 
il  entra  dans  Ton  coeur  des  fenrimens 
plus  dangereux,plus  vifs,  &  plus  ten- 
dres. Elle  verfoit  des  larmes  en  re- 
gardant ce  jeune  Etranger ,  dont  la 
bonne  mine  &  Thabit  marquoienc 
aiTez  la  Noblede;  âc  comme  Cafii- 
da  ne  paroiffoit  pas  moins  touchée 
qu'elle  ,  les  mouvemens  de  compaf- 
fion  qui  leur  devinrent  communs, 
furent  caufe  que  Leonide  ne  s'éton- 
na pas  des  Tiens  particuliers,  bien 
qu'ils  fi  (lent  des  effets  dans  fon  ame  ^ 
qu'elle  n'avoit  point  refientis  juf- 
qu'à  lors. 

Ha!  quelle  perte!  ma roeur,s*écrîa" 
t'elle  douloureufement ,  en  regar- 
dant Cafiida,ri  ce  Cavalier  vient  à 
mourir  ;  mais  que  pouvons-nous  ef- 
perer  de  fa  vie  ?  il  touche  peut-être 
à  fon  dernier  moment.  En  difant  ces 
paroles  j  elle  tenoit  fes  belles  mains> 
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fur  une  de  fes  bleiTures ,  &  les  y  pref- 
fant,ellcempêchoit  que  lefangn'en 
fortît  avec  abondance  ;  Ton  apporta 
de  l'eau  que  Ton  jetta  fur  fon  vifage, 
il  pouffa  quelques  foupirs.  Leonide 
avoir  appuyé  fa  tête  fur  fes  genoux, 
pendant  que  Cafilda  faifoit  faire  un 
eipece  de  brancard  avec  des  bran- 
ches d'arbres ,  pour  l'emporter  :  en- 
fin, il  ouvrit  les  yeux  ^  &  le  premier 
objet  qui  les  frappa  ce  fut  Leonide. 
Il  demeura  comme  ébloiii  de  l'éclat 
de  fa  beauté ,  il  fit  un  effort  pour  lui 
parler,  il  ne  le  put^  &  il  retomba  tout 
d'un  coup  dans  une  foiblelTe,  qui 
îaiffa  croire  à  tout  le  monde  qu'il 
cîoir  mort. 

Leonide  &  Cafilda  ,  que  je  devois 
toujours  nommer  Felicie  Se  Beatrix 
de  Léon ,  (  car  elles  fe  faifoient  nom- 
mer ainfî)  voyant  que  le  brancard 
ëtoit  achevé  ,  firent  emporter  cet  ai- 
mable Etranger ,  ôc  elles  le  fuivirent 
fi  vite  3c  fi  remplies  de  leurs  diffé- 
rentes penfées,  qu'elles  ne  purent  Its 
interrompre  pour  fe  parler.  L'on  en- 
voya promptement  àCarmona  que- 
xir  un  Chirurgien,  qui  les  affura^. 


Trt  B  O  U  K  B  0  ÎT."  1  ^p 

après  avoir  mis  le  premier  apparerl 
à  fes  bleiTares  ,  qu'il  n'y  avoir  rien  à 
craindre.  Cette  nouvelle  les  fit  pafler 
tout  d'un  coup  de  la  douleur  à  la 
joye.  Leonide  s'approcha  de  Ton  lit; 
il  avoir  recouvré  la  parole  ,  5c  le  pre- 
mier ufage  qu'il  en  fit,  ce  fut  pour 
lui  marquer  fa  reconnoiiTance.  Je  ne 
puis  me  plaindre  ,  lui  dit-il  d'une 
voixfoible,  de  la  funefie  avanture 
quim'efl  arrivée;  je  fuis  beaucoup 
plus  fenfible  au  bien  qu'elle  meprc- 
cure  en  vous  voyant ,  Madame ,  que 
je  ne  le  fuis  à  mon  malheur;  mais  la 
crainte  de  vous  incommoder,  & 
d'abufer  de  la  grâce  que  vous  me 
faites  de  me  fouffrir  ici,  trouble  tou- 
te la  fatisfaclion  que  j'ai  de  m/y  voir. 
En  difant  ces  paroles ,  il  la  regardoit 
avec  tant  d'adm.iration  &de  plaifir, 
que  fi  elle  avoit  été  un  peu  plus  in- 
telligente dans  le  langage  des  yeux , 
elleauroit  fans  doute  deviné  ce  qui 
fe  paiToit  déjà  dansfon  coeur. N'ayez 
point  d'inquiétude^  lui  dit  elle,  vous 
ferez  fecouru  dans  ce  Château ,  Ôc 
vous  n'aurez  pas  lieu ,  Seigneur ,  de 
Yous  appercevoir  que  nous  vous  y ' 
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voyons  avec  peine.  Cependant , 
vous  êtes  dans  nnétat,  où  je  crois 
que  le  fîlence  ôc  le  repos  vous  font 
également  neceffairesjôc  cette  raifon. 
m'engage  à  vous  quitter.  Elle  fe  re- 
tira feule ,  parce  que  Cafiida ,  qui 
étoit  feule  dans  fa  chambre  ,  feignit 
d'avoir  encore  quelques  ordres  à. 
donner  pour  y  demeurer  plus  long- 
temsj  elle  s'approcha  de  lui  à  fon 
tour.  Bien  que  ma  foeur ,  lui  dit-elle, 
vous  ait  aiïiiré  de  l'envie  que  nous 
avons  de  vous  être  utiles ,  je  ne  puis 
m'empêcher.  Seigneur,  de  vous  le 
dire  encore ,  6c  de  vous  conjurer  de 
ne  fonger  qu'à  vous  guérir.  11  fera 
difficile,  lui  dit-il,  d'un  air  languif- 
fant,  que  je  puiiTe  guérir  dans  ce 
lieu-  ci  ;  ce  que  l'on  y  voit,  Madame, 
jeft  bien  plus  dangereux  que  les  blef- 
fures  que  l'on  reçoit  dans  un  com- 
bat. Cafilda  feignit  de  ne  pas  enten- 
dre ce  qu'il  vouloir  lui  dire,  elle  ne 
douta  point  que  ces  paroles  ne  s'a- 
dreflfaffent  à  elle;  Se  auffi-tôt  qu'elle 
Feut quitté^  elle  fut  rejoindre  Leo- 
aide.  Elle  lui  demanda  adroitement 
ce  que  rinconnu  lui  avoit  dit,  elle 
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lui  en  rendit  compte  :  &:  Cafildane 
pouvant  modérer  fa  joye,  je  veux 
bien  vous  avoiier ,  lui  dit-elle  ,  qu'il 
m'a  parle  plus  obligeamment  qu'à 
vous  5  à  ces  m.ots,  Leonide  reilentit 
quelque  inquiétude,  fans  en  pou- 
voir démêler  la  caufe. 

Elles  fe  mirent  au  lit  :  elles  dor- 
mirent peurLeonidefaifoit  réflexion 
à  la  bonne  mine  6c  à  la  parfaite  beau- 
té de  ce  charmant  Etranger.  Elle 
examinoit  enfuite  fes  moavemens, 
elle  trouvoit  qu'elle  ne  s'éroit  ja- 
mais fi  fortem.ent  intereilée  pour  per- 
fonne  qu'elle  avoit  fait  pour  lui,  que 
tout  ce  qu'il  avoit  dit  lui  avoit  plu  ;. 
qu'elle  relTentoit  du  chagrin  des  cho- 
fes  obligeantes  qu'il  avoit  dites  à 
Cafilda  ;  ôc  elle  demeuroit  d'accord 
avecelle-mênie  ,  qu'elle  devoit  faire 
une  garde  exacte  fur  [es  propres  fen- 
timiCns ,  afin  de  n'avoir  pas  lieu  de 
fe  les  reprocher. 

Cafilda  etoit  dans  des  difpofitions 
bien  différentes.  Elle  penfoit  que  le 
feul  moyen  d'oublier  Don  Fernand 
Enriquez  ,  c'étoit  de  donner  foa 
coeur  à  un  autre,  Quelq^ue  chagria 
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qui  puiflem'arriver  dans  un  nouvel 
engagement ,  difoit-elle ,  il  ne  fçau- 
roir  égaler  ceux  que  je  reHens.Je  vois 
ce  que  j'aime  entre  les  bras  de  Dona 
Blanca  ,  je  n'ai  aucune  relTource  du 
côté  de  l'efperance;  &  lorfque  je 
m'attacherai  ailleurs,  je  pourrai  erre 
payée  d'un  tendre  retour:  J'avois 
lieu  de  craindre  que  ce  charmant  In- 
connu ne  trouvât  Leonide  plus  belle 
que  moi  ;  mais  ce  qu'il  m'a  déjà  dit 
doit  me  mettre  en  repos;il  faut  donc 
l'aimer,  continua-t'elle  ,  fil'Am.our 
a  fes  peines ,  il  a  Tes  plaifirs.  L'Incon- 
nu de  Ton  côté  faifoit  des  réflexions 
fur  le  procédé  honnête  de  Felicie 
(c'efl  ainfi  qu'on  lui  avoit  dit  qu'elle 
fe  nommoit)  Que  je  crains,  difoit-il, 
que  fon  cœurnefoit  difficile  à  tou- 
cher !  Les  regards  timides  6c  modei- 
tes, la  rougeur  qui  couvroit  les  joues, 
auiïi-tôt  que  je  jettois  les  yeux  fur 
€lle,marquentaflez  qu'elle  n'a  point 
encore  aimé  ;  oferois-je  me  flatter 
de  la  rendre  fenfible?  Quand  on  eft 
auili  malheureux  que  je  le  fuis  ,  peut- 
on  efperer  un  fi  grand  retour  de  for- 
tune T  j'ai  été  aimé  à  Nicopolis  fans 

âvolic. 
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avoir  celle  qui  me  vouloir  du  bien  -, 
j'ai  pris  des  chaînes  àGennes,qui 
n'ont  fervi  qu'à  m'accabler;  je  me 
rends  àVilla-Real,pour  épouferLeo- 
nide  ,  je  trouve  qu'elle  n'y  eft  plus  , 
ôc  qu'elle  me  fuit ,  qu'elle  me  haït, 
peut-être  qu'elle  ell  avec  un  autre  , 
&  qu'elle  l'aime.  La  fatalité  de  mon 
étoile  ne  fe  contente  pas  de  me  per- 
fecuter  de  toutes  ces  manières,  il 
faut  que  je  plaife  à  Leonore  ,  à  cette 
furie  qui  vient  de  me  faire  affaiîiner , 
ôc  dont  lapafTion  emportée  menace 
ma  vie  des  derniers  périls ,  fi  elle  dé- 
couvre que  je  fuis  encore  dans  un 
lieu  où  elle  a  du  pouvoir.  Quel 
moyen  cependant  de  meféparer  de 
Felicie  ,  elle  m'eft  déjà  plus  chère 
que  la  vie  que  je  voudrois  garantir  ; 
toute  la  précaution  dont  je  fuis  capa- 
ble en  l'état  où  je  me  trouve,  c'eftdc 
changer  mon  nom  ;  il  me  femble 
qu'ayant  été  pris  à  Gennes  pour  le 
Comte  de  la  Vagne,je  pourrai  paffei: 
pourluien  Efpagne,  Scn  j'avois  le 
bonheur  de  toucher  le  coeur  de  la 
jeune  Felicie,  nous  irions  enfemble 
à  la  Cour  de  France  ou  dans  mes 
Tome  L  R 
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Licits,<Sc  comme  elle  efl:  de  la  Maifon 
Royale  de  Léon,  je  n'aurai  point  à 
rougir  de  mes  feux  pour  elle  ;  mais 
he'as  !  il  faudroit  lui  plaire  ,  ôc  je  n'o- 
fe  me  le  promettre  ;  cependant  elle 
aime  fa  fœur  ,  je  veux  m/attacher  à 
elle  5  je  veux  la  mettre  dans  mes  inté- 
rêts ,  <5c  parfon  moyen  je  pourrai  fai- 
re entendre  mes  fentimens  à  cette 
belle  perfonne.  C'eft  ainfi  que  le 
Prince  de  Carency  pafTa  la  nuit  , 
combattu  de  mille  craintes  ôc  de  mil- 
le efperances. 

CaOlda  plus  matinale  que  Leoni- 
de  ,  s'étant  fait  promptement  habil- 
ler ,  courut  vers  la  chambre  de  l'ai- 
mable Etranger ,  pour  fçavoir  com- 
me il  fe  portoit.  On  lui  dit  qu'il  avoit 
peu  dormi,  &  qu'il  étoit  éveillé;  ce- 
la l'obligea  d'entrer  pour  lui  deman- 
der elle-même  de  fes  nouvelles.  Il  la 
remercia  d'un  foin  fi  obligeant ,  Se  la 
pria  de  lui  dire  à  Ton  tour  fi  elle  avoit 
bien  repofé.  Il  me  femble,  lui  dit- 
elle  ,  Seigneur,  que  j'ai  eu  quelque 
forte  d'inquiétude, dont  je  dois  vous 
accufer  ;  car  enfin  elle  vient  de  la  cu- 
riofité  que  vous  m^avez  infpirée  de 
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vous  connoître  ,  &  de  l'incerritude 
où  je  fuis  que  vous  ne  vouliez  pas  la 
farisfaire.  Vous  avez  mal  jugé  de  ma 
reconnoiflance  ,  lui  dit  le  Prince  ,  fi 
vous  avezpenfé,  Madame,que  je  re- 
fuferois  de  vous  obéir  :  Je  fuis  Gé- 
nois de  la  Maifon  de  Fiefque,  Ton 
m'appelle  Sinibald  Comte  de  la  Va- 
gue; je  voyage  depuis  quelque  tem^, 
j'allois  à  Seville,  lorfqu'en  paflanc 
dans  cette  forêt,  des  voleurs  m'ont 
attaqué;  j'ai  voulu  me  défendre  con- 
tr'eux  i  ôc  vous  avez  vu,  Madame, 
en  quel  état  ils  m'ont  lailTé.  Je  con- 
nois  votre  Maifon  ,  Seigneur ,  répli- 
qua Cafilda,  j'aurois  aifémenr  jugé 
en  vous  voyant  qu'elle  devoir  êtrell- 
luftie:  mais  vous  m'avez  fait  plaifir 
de  me  confirmer  l'opinion  que  j'en 
avois.  Le  Comte  de  la  Vagne  (  car 
il  faut  que  je  nomme  ainfi  le  Prince 
de  Carency  )  l'interrompit  pour  lui 
demander  des  nouvelles  de  Felicie, 
avec  un  empreflement  qui  ne  fit  gue- 
res  de  plaifirs  à  Cafilda.  Elle  lui  dit 
froidement  qu'elle  ne  l'avoir  pas  en- 
core vue ,  &  comme  le  Chirurgien 
trouva  à  propos  de  lever  le  premiec 
appareil,  elle  fe  retira,         R  ij 
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Ce  ne  fut  que  pour  pafler  dans  la 
chambre  de  Leonide  qui  venoit  de 
fe  lever.  Quoi  !  vous  êtes  habillée  , 
dit-elle  à  Cafilda  ,  d'où  vient,  ma 
fœur,  cette  diligence  ?  Je  ne  puis 
vous  en  rendre  d'autre  raifonjlui  dit- 
elle  5  que  la  beauté  du  jour.  Il  m'a 
fait  honte  d'être  fi  pareffeufe  ;  mais 
croiriez-vous  que  j'ai  déjà  vu  notre 
hôte  ?  que  je  fçais  (on  nom  6c  fon 
pais  ?  Ajoutez ,  intetrompit  Leonide 
avec  un  air  un  peu  chagrin, que  vous 
fçavez  auiïi  le  fecret  de  fon  cœur, 
^on,  repritCafilda  en  fouriant,  je 
fuis  de  bonne  foi ,  &  notre  confiden- 
ce s'efl  terminée  à  m'informer  quïl 
cfl:  Génois  ,  &  qu'il  s'appelle  Sini- 
bald  Comte  de  la  Vagne  :  mais  c'eil 
à  vous  à  l'aller  voir  à  votre  tour, 
peut-être  en  apprendrez-vous  davan- 
tage. Comme  je  fuis  moins  curieu- 
fe  que  vous,  lui  dit  Leonide,  d'un 
ton  de  voix  un  peu  altéré ,  je  ne  pen- 
Çe  pas  que  je  le  voye  avec  tant  de 
foin  ;  en  effet  elle  n'entra  dans  la 
chambre  du  Prince  que  fur  le  foir.  Il 
avoir  paffé  tout  le  jour  avec  une  fî 
grande  inquiétude  de  ce  qu'elle  n'y 
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venoit  point ,  que  cette  peine  jointe 
à  Tes  blefTures,  lui  avoient  donné  la 
fièvre.  Lorfqu'elle  fe  fut  placée  pro- 
che de  fon  lit,  il  la  regarda  d'une 
manière  tendre  ôc  refpectueure  ,  6c 
il  lui  dit  :  Je  m'étois  trop  flatté ,  Ma- 
dame ,  d'avoir  penfé  que  vous  aviez 
pitié  de  l'état  où  je  fuis  ;  je  connois 
bien  à  préfent,  que  vous  n'avez  été 
touchée  que  de  cet  objet  affreux,d'un 
homme  couvert  de  fang  &  de  blefTu- 
res; vous  m'abandonnez,  belle  Fe- 
licie ,  âc  vous  ne  fongez  point  à  con- 
ferver  la  vie  à\\n  malheureux ,  qui 
tient  de  vous  le  peu  qui  lui  en  refte. 
Je  n'ai  pas  voulu ,  Seigneur ,  lui  dit- 
elle,  vous  embarraffer  d'une  vifite 
dans  l'état  où  vous  êtes.  Ma  fœur, 
qui  vous  a  vu  ce  matin,  m'avoit  dit 

que  vous  aviez  befoin  de  repos 

Non  ,non,  Madame,  dit-il  en  l'in- 
terrompant ,  vous  n'avez  pas  fongé 
à  moi  :  DonaBeatrixne  vous  apoint 
empêchée  de  venir ,  vos  yeux  m'en 
affurent^  &  vousne  fouhaitez  le  re- 
tour de  ma  fanté  ,  que  pour  me  ban- 
nir de  votre  préfence.  Il  lui  dit  ces 
paroles  d'un  air  fi  touchant,  que 
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quelques  applications  qu'elle  eut  fut 
elle-même  5  elle  ne  put  s'empêcher 
de  le  regarder  d'une  manière  où  il 
paroifibir  beaucoup  plus  de  tendref- 
fe  que  d'indifférence.  Il  y  a  fi  peu 
que  vous  êtes  ici ,  lui  dit-elle  ,  que 
je  n'ai  p:;j  eu  Je  tems  de  faire  aucune 
réflexion  fur  ce  que  vous  me  dites  y 
mais  à  préient  que  vous  m'en  don- 
nez lieu  j  je  peux  vous  affurer,  Sei- 
gneur ,  que  l'examen  de  mes  fenti- 
inens  ne  vous  eil  point  défavanta- 
geux ,  &  que  je  regretterois  beau- 
coup de  vous  avoir  connu ,  fi  je 
pouvois  penfer  qu'en  cellant  de 
vous  voir,  vous  fufifiez  capable  de 
m'oublier  pour  toujours.  Elle  pro- 
nonça ces  mots  avec  une  peine  6c 
tuie  timidité  qui  ravit  le  Prince  ;  il  y 
démiêla  quelque  forte  de  bonté ,  6c  il 
alloit  lui  témoigner  fa  reconnoif- 
fance,  lorfque  Cafilda  entra.  Il  pa- 
roiffoit  be.aicoup  d'émotion  fur  fon 
vifage  ;  une  de  mes  femmes ,  dit-elle, 
qui  vient  de  fe  promener  dans  la  fo- 
rêt ,  a  trouvé  au  même  endroit  o\x 
nous  vous  rencontrâmes ,  Seigneur, 
cette  table  de  portrait,  apparam-. 
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ment  elle  eft  de  vous,  6c  la  Dame  que 
l'on  y  voit  peinte  eil  trop  belle  pour 
ne  pas  mériter  votre  attachement. 
Le  Prince  lui  dit  5  qu'en  effet  cette 
table  étoit  à  lui ,  &;  il  ne  put  la  pren- 
dre fans  pouffer  un  profond  foupir  : 
c'étoit  celle  qu'Olimpie  Doria  lui 
avoit  donnée.  Leonide  en  fut  in- 
quiette  ,  elle  ne  put  s'empêcher  de 
fouhaiter  de  voir  ce  portrait,  &  cette 
vue  remplit  fon  ame  de  trouble  6c 
de  douleur.  Pour  cacher  ces  divers 
mouvemens  ,elle  fe  retira  dans  fon 
cabinet, où  elle  s'abandonna  à  une 
profonde  rêverie.  Je  croyois  n'avoir 
que  Cafilda  à  craindre  ,  difoit-elle  , 
6c  comme  le  Comte  delà  Vagne  ne 
pouvoir  être  plus  prévenu  pour  elle 
que  pour  moi ,  j'étois  en  droit  de 
prétendre  à  fon  coeur  auffi-bien 
qu'elle;  mais  hélas  !  mon  fort  eft  bien 
plus  trifle  î  il  efl:  certain  qu'il  aime 
une  des  plus  belles  perfonnes  du 
monde,  6c  qu'il  en  efl  aimé,puif- 
qu'elle  lui  a  donné  fon  portrait.  S'il 
ceffoit  de  l'aimer  pour  s'attacher  à 
moi ,  il  feroit  un  infidèle ,  j'aurois 
lieu  de  craindre  d'éprouver  à  mon 
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tour  une  femblable  deiiinée  :  Se  s'il 
efl  fidèle  poi"r  elle,  que  dois-je  ef- 
perer  pour  moi  ?  Eiie  s'abimoit  aind 
dans  cestriffes  réflexions ,  &  paiTanc 
de  celle-là  à  d'autres  ;  hélas  \  conri- 
jnuoit-t'elle^  fe  peut-il  rien  de  plus 
fatal  que  cette  dernière  avanture  ?  je 
fuis  le  Prince  de  Carency,  parce 
qu^on  me  le  veut  donner  pour 
Époux  ,  je  me  crois  en  fureté  dans  le 
fonds  de  ce  dcfert,  6c  ii  j'avois  eu 
quelque  chofe  à  redouter  ,  ce  n'au- 
roit  été  que  les  Lions  &  les  Ours; 
mais  ces  fiers  animaux  ne  m'ont 
point  fait  de  mal  ,c'elt  un  Etranger^ 
c'ell  un  homme  mourant ,  qui  vient 
troubler  le  repos  de  ma  vie  ,  &  qui 
me  fait  connoitre  des  fentimens, 
dont  je  ne  croyois  point  le  cœur  de 
Leonide  capable.  Les  larmes  qu'elle 
verfa  en  abondance  ,  ne  purent  la 
foulager ,  elle  réfolut  de  ne  plus  voir 
un  Cavalier  (i  dangereux;  elle  dit  à 
Cafilda  qu'elle  fe  trouvoit  mal ,  & 
elle  paiTa  plufieurs  jours  fans  fortir 
de  fon  lit. 

Elle  ne  pouvoit  cependant  s'em- 
pêcher de  demander  des  nouvelles 
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du  Comte.  Toutes  celles  qu'elle  en 
apprenoit  étoient  trèsmauvaifes,  la 
fièvre  qui  i'avoit  pris  augmentoir  fi 
fort ,  par  la  douleur  de  ne  point  voir 
Leonide;  &  lapenféeque  fans  doute 
il  lui  déplaifoit,  l'accabloit  d'ane 
manière  fi  cruelle,  qu'il  ne  fongeoic 
plus  qu'à  mourir. 

Il  étoît  dans  un  pe'ril  évident  lorf- 
que  Cafilda  vinttoute  en  pleurs  dans 
la  chambre  de  LeorJde  :  Ah  !  c'en  eil 
fait  5  lui  dit-elle  ,  c'en  eli  fait,  ma 
foeur,  le  pauvre  Comrcefl:  mourant; 
fi  vous  le  voulez  voir  encore  unç^ 
fois,  hâtez-vous  devenir.  GeiLv^r/^  ^v».  .|^ 
rôles  aufquelles  Leonide  rfé^^' ''*^^ 
point  préparée  ,  penferent  la  faire 
évanoiiir  ;  elle  ne  refla  pas  long- 
rems  dans  cet  état,  mais  elle  n'en 
fortit,  que  pour  tomber  dans  un  au- 
tre bien  plus  terrible ,  elle  s'imagi- 
noit  le  Comte  expirant,  elle  fe  re- 
prochoit  l'opiniâtreté  qu'elle  avoit 
eue  de  ne  le  point  voir,  elle  pen- 
foit  qu'elle  alloit  le  perdre  pour  ja- 
inais ,  &  que  cette  perte  la  rendroit 
infailliblement  la  plus  malheureufe 
perfonne   du  monde.  Ciel  !  jufle 
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Ciel  !  difoit-elie ,  en  y  allant ,  rend 
moi  Sinibald ,  qu'il  ne  m'aime  point, 
qu'il  me  haïfTe  même ,  j'y  confens 
pourvu  qu'il  vive. 

Elle  courut  dans  fa  chambre  ;  il 
étoit  tombé  dans  une  grande  foi- 
bleffe  5  fes  yeux  étoient  fermés ,  il 
n'avoit  plus  de  voix ,  ni  de  poulx. 
Elle  s'approcha  de  lui  toute  trou- 
blée, elle  fouleva  fa  tête  ,  elle  l'ap- 
puya contre  fon  fein  ,  elle  mouilloic 
îbn  vifage  de  fes  larmes ,  &  dans  ce 
trille  moment,  elle  étoit  bien  plus 
à  plaindre  que  celui  qu'elle  regret- 
toit.  Il  pouffa  enfin  quelques  foapirs, 
il  ouvrit  languiffamment  les  yeux, 
6c  les  tournant  fur  les  premiers  ob- 
jets qui  s'offrirent ,  il  penfa  mourir 
de  plaifir ,  en  voyant  fa  chère  Leo- 
nide  fi  touchée  &  fi  proche  de  lui  ;  il 
la  regarda  tendrement ,  &  faifant  un 
effort  pour  parler,  quoi  c'eft  vous, 
divine  Felicie  1  lui  dit-il ,  c'efl  vous , 
vous  qui  venez  me  fecourir ,  c'efl 
vous  qui  venez  me  défendre  contre 
la  mort ,  ah  î  ne  craignez  plus  pour 
ma  vie  ,  je  ne  pourrai  la  perdre,  tant 
que  vous  y  prendrez  quelque  inte- 
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rêt.  Seigneur ,  lui  dit-elle  aflez  bas, 
pour  n'être  entendue  que  de  lui , 
îbuvenez-vous  que  votre  vie  m'efl 
chère  ,  que  j'en  fouhaite  la  conferva- 
tion  ,  6c  que  fi  vous  fçaviez  tout  ce 
que  vous  m'avez  fait  fouffrir ,  vous 
...Cafilda  les  interrompit  en  s'ap- 
prochant  d'eux  ;  ils  ne  purent  con- 
tinuer leur  converfation  ,  mais  ce 
peu  de  mots  produifir  de  fi  grands 
effets ,  que  le  Frince  fe  porta  tou- 
jours de  mieux  en  mieu  a'. 

Qu'ils  étoient  à  plaindre  l'un  Sc 
l'autre  ,  de  ne  fe  point  connoître  ! 
ils  avoient  fait  tout  ce  qui  fe  peut 
faire  pour  cela.  L'Amonr  &  laFortu- 
ne  d'intelligence  les  réUnifToit ,  ce- 
pendant ils  ne  profitoient  point 
d'un  bien  pour  lequel  ils  auroient 
donné  toutes  chofes.  Telle  efl:  la 
malheureufe  defiinee  de  certaines 
perfonnes;  il  faut  qu'elles  achètent 
les  plaihrs  les  plus  légitimes  &  les 
plus  innocens  par  mille  &.  mille  pei- 
nes. 

Leonide  alloit  voir  fouvent  le 
Prince  ,  elle  menoit  toujours  Ca- 
filda avec  elle ,  afir;  de  n'être  pas  feu-; 
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le  auprès  de  lui.  Il  remarquoit  affez 
le  foin  qu'elle  prenoit,  mais  il  n'o- 
foit  prier  Cafilda  de  lui  ménager 
quelque  occalion  favorable  d'entre- 
tenir fa  fœur;  car  encore  qu'il  fût 
l'homme  du  monde  le  moins  pré- 
fomptueuXj  il  n'avoir  pas  laiffé  de 
s'appercevoir  des  fentimens  qu'elle 
avoir  pour  lui;  les  foins  qu'elle  pre- 
noir,  ces  regards  &  de  certaines  cho- 
fes  qu'elle  lui  difoit,  fans  que  le  ha- 
zard  tout  feul  s'en  mêlât  ,  lui  fai- 
foient  connoître  qu'elle  étoit  préve- 
nue,'&  qu'il  ne  devoir  pas  mettre 
fon  feçret  entre  fes  mains.  M^is  un 
foir  qu'il  étoit  encore  dans  une  ex- 
trême foibîeiTe  ,  ayant  appris  que 
Cafilda  fe  promenoir  dans  la  forêt, 
êc  que  Leonide  étoit  reftée  dansTon 
cabinet,  il  fe  fit  auiTi-tôt  habiller, 
ôc  bien  qu'il  pût  à  peine  fe  foutenir  ^ 
il  vint  l'y  trouver. 

Elle  ne  put  s'empêcher  de  faire  un 
grand  cri ,  lorfqu'elle  le  vit  ;  ôc  pour 
lui ,  fans  avoir  la  force  de  pronon- 
cer une  parole ,  il  fe  laiffa  tomber  à 
fes  pieds  ôc  prit  une  de  fes  mains 
malgré  elle  3  il  la  baifa  avec  tant  de 
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plaifir  &  des  rranrports  fi  doux,  que 
Tes  yeux  feuls  pouvoient  exprimer 
les  mouvemens  de  Ton  ame.  Leonide 
n'éroit  pas  moins  troublée  ,  ils  fe 
regardoient l'un  Se  l'autre,  comme 
s'ils  fe  fulTent  retrouves  après  une 
longue  abfence  :  enfin  le  Prince 
parla  le  premier.  La  refpeclueure 
palfion  que  vous  m'avez  infpirée, 
adorable  Felicie,  lui  dit-il ,  ell  trop 
violente  &  fmcere  ,  pour  que  vous 
ayiez  pu  vous  difpenfer  de  la  voir 
dans  mes  yeux,  6c  dans  toutes  mes 
adions  ;  je  vous  avoue  aulTi ,  qu'il 
m'a  paru  que  vous  en  aviez  quel- 
quefois pitié  :  mais  vous  ne  m'avez 
pas  mis  en  état  de  m'en  fîarer  long- 
tems  ;  <5c  il  me  femble  ,  trop  fouvent 
pour  mon  repos ,  que  vous  n'avez 
que  de  l'indifférence  :  jugez  de  l'in- 
quiétude où  ces  fortes  de  doutes  me 
jettent  ^  moi  qui  fent  pour  vous  la 
paffion  la  plus  refpedueufe  ,  &  la 
plus  tendre  qui  fera  jamais  ?  Dans  le 
défir  preflant  d'apprendre  de  vous- 
même  ma  deftinée,  j'ofe  vous  la  de- 
mander, belle  Felicie,  j'ofe  vous 
.conjurer  d'approuver  mes  feux.  S'ils 
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vous  étoienc  bien  connus ,  vous  ne 
les  défavoueriez  pas,  je  vous  trouve 
la  glus  aimable  perfonne  du  monde, 
&  il  j'éroisSouverain  de  rUnivers,je 
m'eltimerois  heureux  de  porter  éter- 
nellement vos  chaînes.  Il  fe  tut  en 
cet  endroit,  ôc  Leonidelui  répondit 
avec  autant  de  grâce  que  de  njo- 
deftie  :  J'ai  eu  tant  de  trouble  pen- 
dant que  vous  m'avez  parlé  ,  Sei- 
gneur ,  que  je  n'ai  pas  fait  réflexion 
que  vous  êtes  à  mes  pieds,  je  vous 
prie  de  vous  lever  li  vous  voulez 
que  je  vous  dife  quelque  chofe.  Il 
fe  leva  auffi-tôt  ;  mais  il  n'ofoit  jet- 
ter  les  yeux  fur  elle  ,  il  étoit  pâle  ôc 
tremblant,  femblable  à  un  homme 
qui  attend  l'arrêt  de  fa  vie  ou  de  fa 
mort.  Elle  voyoit  fur  fon  vifage  tou- 
te l'agitation  de  fon  coeur.  Nous 
fommes  l'un  &  l'autre  dans  une  con- 
fufion,  lui  dit-elle ,  que  nous  nous 
ferions  épargnée  ^  fi  vous  ne  m'aviez 
pas  parlé ,  &  fi  je  ne  vous  avois  pas 
écouté,  je  veux  bien  l'avouer,  Sei- 
gneur (  quoique  ce  foit  avec  beau- 
coup de  honte  &  de  peine  ^  cette 
même  inclination,  qui  vousaenga. 
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gé  à  m'entretenir  ,  m'a  dirpofée  à 
vous  entendre  ,  ôc  que  vous  dirai-je 
de  ma  foibleffe  ,  continua-t-elle  ,  en 
rougiflant  ?  J'ai  connu  une  partie  de 
vos  fentimens ,  j'ai  eiTayé  de  vous 
cacher  les  miens ,  vous  les  avez  dé- 
mêlés malgré  moi  ,  je  vous  ai  fui , 
je  vous  ai  évité  ,  je  n'avois  rien  ai- 
mé jufqu'àprefent ,  enfin  rAfire  fa- 
tal qui  préiide  à  ma  defiinée  ,  vous 
refervoit  le  don  de  me  plaire  :  ce- 
pendant, Seigneur,  ne  croyez  pas 
vous  prévaloir  d'une  confeiïion  (î 
ingénue  ôc  fi  peu  commune,  je  ne 
confens  à  vous  en  parler,  que  dans 
le  defiein  de  ne  vous  en  parler  de 
ma  vie.  Je  fuis  réfoluë  de  vous  les 
cacher  &z  de  vous  les  taire  à  l'avenir; 
mais  fans  que  j'en  veiiille  fçavoir  la 
raifon  ,  je  ne  puis  m'empecher  de 
vous  dire  la  crainte  que  j'aurois  d'ê- 
tre facrifiée  à  une  aatre ,  que  vous 
aimieriez  peut-être  plus  que  moi. 
Ah  î  Madame,  s'écria  le  Prince  tranf- 
porté  d'amour  ôc  de  joye  ,  jugez 
mieux  d'un  homme  que  vous  venez 
de  combler  de  plaifirs  ôc  de  grâces, 
ne  foupçonnez  point  d'ingratitude 
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un  cœur  où  votre  image  eft  fi  parfai- 
tement gravée ,  6c  foyez  certain  que 
lorfqu'on  a  foûpiré  pour  vous ,  il  eil 
impofTible  de  changer.  Que  n'au- 
rois-je  pas  lieu  de  craindre,  reprit- 
elle  d'un  air  languiiïant  ^  de  cette 
aimable  perfonne  dont  vous  con- 
fervez  fi  chèrement  le  portrait  ?  Vous 
n'en  ferez  jamais  bleflee  ni  par  les 
effets ,  ni  même  par  les  apparences, 
adorable  Felicie ,  s'écria  Tamoureux 
Prince,  le  voilà,  je  vous  l'ofire,  ôc 
je  vous  fupplie  de  le  garder  comme 
un  gage  de  ma  fidélité.  Leonide  fuc 
attendrie  de  cette  preuve  de  la  paf- 
fion  ,  &dela  complaifance  du  Prin- 
ce. Elle  l'accepta,  Se  elle  lui  dit, 
qu'elle  étoit  fort  touchée  de  la  ma- 
nière obligeante  avec  laquelle  il 
avoit  prévenu  ce  qu'elle  pouvoic 
fouhaiter.  Elle  le  pria  enfuite  de  fe 
retirer^  elle  apprehendoit  qu'il  ne 
fe  trouvât  mal ,  d'avoir  été  fi  long- 
tems  levé  ,  Se  quelque  violence, 
qu'il  fe  fît  pour  fe  féparer  d'elle,  il 
ne  put  refufer  de  lui  obéir. 

AufiTi-tôt  qu'il  l'eut  quittée ,  elle 
fit  réflexion  aux  chofes  qui  venoienc 

de 
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âcfe  paffer.  Quoi  Leonide  !  s'écria- 
t-elle  ,  tu  ne  t'es  pas  contée  d'enten- 
dre une  déclaration  ,  de  laquelle  tu 
devois  te  défendre  ?  tu  as  ofé  avouer 
à  un  inconnu  que  tu  l'aimes  ?  toi  qui 
es  promife  au  Prince  de  Carency  ? 
tu  es  affez  foible  pour  aimer ,  Se  allez 
lâche  pour  le  dire  ?  tu  as  même  mar- 
qué de  la  jaloufie,  que  Ton  ne  reflenc 
que  dans  les  grandes  pafTions  ?  quel 
jugement  Sinibald  fera-t-il  de  ta 
conduite  ?  tu  vas  perdre  Ton  cœur  Se 
foneflime  ,  il  s'éloignera  de  toi  âc  fe 
vantera  dans  fon  pays  d'avoir  triom- 
phé de  la  fierté  des  Dames  Efpa- 
gnolles;  tu  vas  être  la  honte  de  ton 
fexe  &  de  ta  Patrie  ;  ah  maleureufe  î 
quelle  conduite  dois-tu  tenir  pour 
réparer  une  faute  fi  irréparable?  Ces 
penfées  la  jetterent  dans  une  fi  vive 
douleur ,  qu'elle  avoit  le  vifage  en- 
core tout  couvert  de  larmes,  lorfque 
Cafilda  arriva  ,  mais  elle  les  cacha 
avec  tant  de  foin ,  qu'elle  ne  s'en 
apperçut  point. 

Le  Prince   s'étoit  retiré  dans   fa, 
chambre  .  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
&  il  y  paffa  les  momens  du  monde 
Tome  L  S 
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les  pins  agréables ,  lorfqu'il  rappel- 
loit  à  fon  fouvenir  ,  les  bontés  que 
Felicie  lui  avoit  témoignées.  Il  n'o- 
foit  prefque  fe  flatter  que  ce  fuiTent 
làfes  véritables  fentimens  :  Tu  veux 
enfin  ,  Amour ,  tu  veux ,  s'écrioit  il , 
changer  mes  peines  en  plaifirs ,  tu 
veux  me  payer  de  tous  les  maux  que 
tu  m'as  faits  !  l'aimable  Felicie  m'a 
écouté,  elle  a  bien  voulu  m'avouec 
que  je  ne  lui  étois  pas  indiffèrent, 
Ciel  !  fais  que  nous  foyions  unis  pour 
jamais,  que  nos  coeurs  ôc  nos  defti- 
nées  ne  foient  qu'une  même  chofe  , 
êc  que  |e  puifie  faire  tout  fon  bon- 
heur, comme  elle  peut  faire  tout  le 
mien.  Le  jour  commençoit  de  pa- 
roître  fans  qu'il  eut  encore  fermé  les 
yeux.  Ilfeleva  &  fut  voirLeonide; 
elle  étoit  feule  dans  fon  cabinet , 
qui  revoit  triitement  aux  mêmes 
chofes  quil'avoient  occupées  toute 
la  nuit  ;  elle  reçut  le  Prince  avec 
beaucoup  de  civilité,  mais  fon  air 
étoit  fi  mélancolique  ,  &  elle  aiîec- 
toit  tant  de  froideur  ,  qu'il  en  de- 
meura éperdu.  Qu'ai  je  donc  fait, 
Madame,  lui  dit-il,  d'une  manière 


deBourbok.  !2ir 

tendre  6c  empreffée ,  qu'ai-je  fait  qui 
ait  pu  vous  déplaire?  à  peine  voulez- 
vous  jerter  les  yeux  fur  moi  !  vous 
repentez-vousjbelle  Felicie.de  m'a- 
voir  rendu  pour  quelques  heures, 
le  plus  heureux  de  tous  les  hommes  ; 
regretez-vous  les  termes  obligeans, 
que  vous  employâtes  hier  pour  me 
raffurer  contre  mes  allarmes?helas  î 
continua-t-il,  voudriez-vousrae  jet- 
ter  tout  d'un  coup  dans  le  dérefpoir  ? 
êtes-vous  changée  pour  moi  ?  Non  , 
Seigneur,  non  ^  lui  dit-elle,  en  le 
regardant  d'un  air  propre  à  le  raffu* 
rer  j  je  fais  des  efforts  inutiles  pout- 
nie  vaincre,  5c  pour  prendre  d'au- 
tres fentimens  que  ceux  que  je  vous 
ai  découverts  ;  je  voudrois  n'avoir 
que  de  l'indifférence  pour  vous, 
mais  je  fens  bien  que  je  n'en  fuis 
point  la  maîtrefie:  n'ayez  plus  d'in- 
quiétude ,  c'eft  moi  feule  qui  doit 
en  avoir.  Le  Prince  pénétré  d'amour 
6c  de  reconnoifiance  ,  prit  une  des 
mains  de  Leonide,  qu'il  baifa  avec 
tous  les  témoignages  de  paŒon  âc 
de  refpecl  ,  que  l'on  peut  donner 
dans  une  occafioafi  touchante  s  mais 

Sij 
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Cafilda ,  qui  avoir  fçû  qu'ils  étoîent 
enfemble,  fe  hâta  de  les  venir  trou- 
ver ,  8c  elle  les  furprit  dans  le  mo- 
ment que  le  Prince  baifoit  encore 
la  main  de  Leonide.  Qu'eft-ce  qu'el- 
le devint  à  cette  vue  ?  elle  changea 
plufieurs  fois  de  couleur  ^  fes  yeux 
s'animèrent  d'un  feu  qui  ne  leur 
étoit  pas  ordinaire,  ôc  malgré  le  foin 
qu'elle  prit  pour  cacher  fon  trouble, 
ils  s'en  apperçûrent  avec  inquié- 
tude. 

La  converfation  devint  générale 
entr'eux  ,  ôc  depuis  ce  moment,  elle 
ne  leur  en  laiffbit  gueres  pour  fe 
parler.  Cette  manière  d'agir  mettoit 
le  Prince  dans  la  dernière  impatien- 
ce :  Belle  Felicie  !  difoit-il  un  jour  à 
Leonide,  fi  vous  n'avez  pitié  de  moi, 
je  vais  tomber  dans  une  extrême 
affliction;  j'ai  le  bonheur  d'être  au- 
près de  vous  j  (5c  de  ne  vous  pas  dé- 
plaire ,  fans  avoir  la  liberté  de  vous 
entretenir  de  ma  paiïîon^eft- ce  qu'il 
fuffit  d'être  votre  aînée  pour  vous 
contraindre  fi  terriblement?Jemefuis 
apperçûë  comme  vous,  Seigneur, 
Jui  dit  Leonide  ;  de  fa  jaloufie ,  mais 
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fçachez ,  que  ce  n'eft  pas  parce 
qu'elle  ell  ma  fœur  que  je  Tai  fouf- 
ferce,  je  veux  bien  vous  dire  qu'elle 
ne  m'ell  rien  ,  6c  je  vous  aurois  déjà 
appris  mon  fecret ,  fij'avois  pu  trou- 
ver le  rems  de  vous  entretenir.  Ah  ! 
Madame  ,  que  cette  confiance  eft 
obligeante,  reprit  le  Prince  ,  (5c  que 
je  dois  me  reprocher  à  mon  tour, 
d'avoir  été  jufqu'ici  auprès  de  vous 
fans  vous  faire  part  de  tout  ce  qui 
me  regarde.  Si  Dona  Beatrix  nous 
avoir  moins  gênés ,  je  n'aurois  pas 
tardé  un  moment  à  vous  informer  de 
mes  malheurs  ;  mais  les  heures  que 
i'ai  pafTées  avec  vous  ont  été  fi  cour- 
tes ,  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
\ts  employer  à  vous  parler  de  ma 
paffion ,  &  à  vous  conjurer  d'y  ré- 
pondre. Nous  avons  manqué  l'un 
6c  l'autre  .  SeigTieur,  reprit  Leonide, 
d'avoir  été  jufques  à  préfent ,  fans 
nous  dire  des  particularités  qui  font 
toujours  effentiellesjlorfqu'elles  re- 
gardent ce  que  Ton  aime  ;  mais  fi  je 
juge  devosfentimens  par  les  miens, 
notre  cœur  n'a  point  de  part  à  cette 
faute  ;  6c  je  vous  promets  de  vous  m*^ 
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former  de  toutes  mes  affaires.  Vous 
connoîtrez  que  ce  n'ell  pas  fans  fu- 
jet  que  je  foupire  quelquefois .  6c 
que  je  me  plains  de  ma  trifte  defli- 
née,  &:  vous  devez  même  vous  pré- 
parer à  furmonter  bien  des  obfla- 
cles,  fi  vous  continuez  de  vous  at- 
tacher à  l'infortunée  Felicie.  Ah  ! 
Madame ,  lui  dit-il ,  je  ne  manque  ni 
d'amour  ni  de  courage  pour  les  vain- 
cre, 6c  u  vous  êtes  dans  mes  intérêts, 
je  ne  fçai  rien  qui  me  puiiTe  effrayer. 
Mais ,  lui  dit-elle  ,  fi  j'étois  engagée 
que  feriez  vous  ?  A  ces  mots,  le  Prin- 
ce changea  de  couleur.  Que  me  di- 
tes vous  ,  Madame  !  s'écria-t'il,  vous 
engagée  ?  grand  Dieu  !  à  quel  excès 
de  malheur  fuis-je  donc  réfervé ?  Ne 
vous  afiiigez  pas,  reprit -elle,  Sei- 
gneur ,  je  fuis  encore  la  maîtrefie  de 
mon  fort ,  penfez-\  '  us  que  j'euffe 
pu  me  refoudre  à  vous  écouter,  fi 
jamais  j'en  avoïs  écouté  un  autre  ? 
non ,  je  trouverois  que  mon  cœur 
ne  feroit  pas  digne  de  vous,  s'il  avoit 
eu  d'autres  fentimens  que  ceux  que 
vous  lui  avez  infpirés.  Cette  affuran- 
ce  calma  un  peu  l'efprit  du  Prince  : 
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il  alloit  le  dire  à  fa  belle  maîtrefle  , 
lorrque  l'importune  Caiilda  vint  les 
joindre. 

L'efprit  inquiet  de  cette  fille  ne 
fouffroitplus  fans  peine  qu'ils fe  par- 
laflent.  Elle s'abandonnoit  en  fecret, 
à  tout  ce  que  le  dérefpoir  a  de  plus 
violent.  Je  ne  fuis  pas  aimée ,  difoit- 
elle ,  je  me  flattois  d'avoir  infpiré  de 
tendres  fentimcns  dans  ce  cœur  trop 
ingrat ,  il  ne  reconnoit  que  Leonide, 
elle  triomphe  de  ma  foiblelle ,  Sini- 
bald  l'adore  :  mais  que  dis-je,  con- 
tinuoit-elle,  après  de  longues  ré- 
flexions ,  peut-êrre  que  s'il  connoif- 
foit  mes  fentimens ,  il  ne  s'attache- 
roitqu'àmoi.Ah  !  pourquoi  ne  m'en 
fuis-je  pas  expliquée  avec  lui  ?  & 
pourquoi  l'accufer  des  maux  qu'il 
me  fait  fouffrir^  puifqu'il  ignore  ce 
que  je  fens?  je  dois  me  refondre  à 
rmftruire,  ou  je  dois  me  réfoudre 
à  le  voir  aimer  Leonide. 

Après  avoir  employé  une  partie 
de  la  nuit  dans  ces  difierentes  pen- 
fées ,  elle  fe  leva  ce  très  bonne  heu- 
re ;  elle  envoya  éveiller  le  Prince,  6c 
le  prier  de  la  venir  trouver  dans  le 
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jardin.  Il  demewra  fort  inquiet  de 
cet  empreffement,  mais  il  ne  s'en 
rendit  pas  avec  moins  d'exaditude  à 
fes  ordres,^  lorfqu'elle  le  vit,elle  fut 
fur  le  point  de  ne  lui  rien  dire  de  ce 
qui  i'avoit  obligé  de  l'envoyer  qué- 
rir. Il  lui  demandoit  avec  empreiTe- 
ment  ce  qu'elle  vouloit  lui  ordon- 
ner ,  quand  elle  rompit  le  filence ,  en 
ces  termes  :  Il  m'a  paru,  Seigneur , 
lui  dit -elle,  ique  vous  avez  trouvé 
tant  de  fatisfadion  dans  notre  focie- 
té,  que  vous  n'avez  pas  voulu  juf- 
qu'à  préfent  vous  éloigner ,  bien  que 
votre  fanté  vous  ait  mis  en  état  de 
le  faire  ,  je  n'ai  point  encore  démêlé 
laquelle,  de  ma  fœur  ou  de  moi, 
contribue  à  vous  arrêter  ici  ;  peut- 
être  même  que  la  quellion  que  je 
vous  faiseii  indifcrette ,  mais  je  fuis 
perfuadée  que  vous  avez  aflez  de 
bonne  foi  pour  ne  me  pas  laiiïer  dans 
cette  incertitude  ;  fi  vous  êtes  atta- 
ché à  ma  foeur,  je  vous  promets  de 
vous  fervir  auprès  d'elle  ;  fi  c'eft  fur 
moi  que  vous  avez  jette  les  yeux  , 
vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  en  re- 
pentir; cependant,  quelque  parti 

que 
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que  vous  preniez  entre  nous  deux, 
pourvu  que  je  le  fçache,  je  n'en  ferai 
pas  moins  votre  amie. 

Le  Fri0ce  de  Carency  n'étoit  pas 
né  pour  ces  fortes  de  dilFimuIations, 
qui   font    toujours    indignes    d'un 
honnêre-homme ,    &    particulière- 
ment d'un  Prince.  Ainfi ,  il  fut  très- 
aife  de  l'ouverture  que  Cafilda  lui 
donnoit  pour  lui  expliquer  (gs  fea- 
timens.  Aimable  Beatrix  !  lui  dit-il, 
(c'eftfous  ce  nom  feulement  qu'il  la 
connoiflbit)  rien  n'ell:  fi  généreux 
x^ue  votre  procédé,  &  je  ne  mérice- 
rois  pas  les  bontés  que  vous  me  té- 
moignez, fi  j'en  abufois.   Je  veux 
donc  bien  vous  confier  mon  fecrec , 
j'aime  il  efl  vrai ,  ôc  ç'auroit  été  vous 
que  j'aurois aimée,  fans  que  je  vous 
ai  cru  de  l'éloignement  pour  moi  ; 
■je  vous  conjure  de  m'êrre  favorable 
auprès  de  la  belle  Felicie,  j'enaurai 
TOUS  les  fentimens  dereconnoifTance 
que  je  dois,  ôc  je  vous  conferverai 
toujours  ceux d'eflime  ,  d'amitié  ÔC 
de  reconnoiffance  que  vous  méritez, 
Cafilda^  frappée  de  ces  paroles  com- 
me d'un  coup  de  foudre  ^  eut  befoin 
Tome  L  X 
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Retrouver  un  arbre,  contre  lequel 
elle  s'appu3^a  pour  s'empêcher  de 
tomberde  (a  hauteur.  Quelque  foin 
qu'elle  apportât^  afin  de  cacher  fon 
dcplaifir ,  le  changement  de  fon  vi- 
fage ,  ôc  fesyeux  couverts  de  larmes, 
découvrirent  au  jeune  Prince  une 
partie  de  ce  qu'elle  reffentoiti  cela 
ne  put  l'obliger  à  fe  repentir  de  fa 
fincerité,  il  continua  de  lui  dire  des 
chofes  fort  obligeantes  pour  la  con- 
foler^  il  lui  promiCttoit  une  ellime 
empreîTée  ,  qui  ne  lui  laifferoit  rien  à 
fouhaiter  de  fes  foins  &  de  (es fervi- 
ces,  rien  ne  put  la  fatisfaire  :  l'Amour 
demande  de  l'amour,  c'efl  l'ofrenfer 
que  de  le  vouloir  payer  par  d'autres 
fentimens. 

DonFernand  de  Benavidezjc'tant 
innocent  de  l'accufation  que  l'on 
avoit faite  contre  lui,  n'ayant  plus 
Dona  Leonore  pour  ennemie  ,  il 
avoit  commencé  depuis  la  mort  de 
cette  favorite  d'être  entendu  dans  fa 
juftification.  11  l'écrivit  à  Cafilda  , 
&  qu'il  efperoit  dans  peu  fortir  de 

Îrifon ,  pour  fe  rendre  auprès  de 
eonide.  Elle  n'avoit  pas  voulu  Iç 
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dire  h  cette  belle  fille,  jufqu'à  ce 
qu'elle  eut  pénètre  les  fentimcns  du 
Prince  de  Carency  ;  mais  lorfqu'elle 
fut  fans  aucune  efperance  ,  elle  ne 
fongea  plus  qu'à  troubler  le  bonheuC' 
de  ces  tendres  Amans.  Quoiîdifoit- 
eile  ,  pour  ménager  à  cet  ingrat  le 
plailir  de  voir  ma  rivalle  ,  je  me  dif- 
penferai  d'avertir  mon  frère  d'une 
chofe  qui  l'intereile  fi  fort?  11  aime 
Leonide  ,  elle  aime  Sinibald ,  elle  en 
efl  aimée  ,  mon  frère  &  moi  fommes 
-les  viclimes  de  leurpalTion;  il  aura 
des  reproches  éternels  à  me  faire 
d'avoir  fouffert  dans  fa  maifon  un 
Etranger  fi  dangereux.  Il  faut  que  je 
la  facrifie  Se  que  je  m'en,  venge  ; 
qu'ai-je  au(Ii-bien  à  efperer  de  fou 
barbare  cœur?  ni  mes  plaintes,  ni 
mes  larmes  n'ont  pu  l'émouvoir  ;  je 
dois  l'en  punir,  c'efl  le  feul  remède 
qui  me  refle  ,  &  la  feule  confolatioa 
qui  puiffe  flatter  nn  coeur  défeiperé. 
Après  avoir  roulé  dans  fon  efprit 
-toutes  ces  différentes  penfées ,  elle 
fut  écrire  à  Benavidez,  elle  l'infor- 
moit  du  féjour  da  Comte  de  la 
Vagne  avec  elles,  &:  de  la  paflioH 

Tij 
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que  ce  fé jour  avoir  fait  naître  entre 
Leonicle  &  lui  ;  elle  ajoûtoit  encore, 
•qu'elle  croyoit  fort  difficile  de  les 
ieparer,  à  moins  qu'il  ne  prît  des 
ïnefuresbien  jufles  &  bien  fecrettes. 
•Ces  nouvelles  arrivèrent  à  Benavi- 
dez  5  le  jour  même  que ,  par  Tordre 
<Ie  la  Reine  ,  on  lui  rendit  fa  liberté, 
îl  demeura  pénétré  de  la  plus  vive 
douleur  :  Quoi  !  difoit-iî ,  à  celui  qui 
avoit  conduit  Leonide  à  fon  Châ- 
teau ,  j'arrache  cette  belle  fille  au 
JP rince  de  Carency,  pour  la  ména- 
:ger  au  Comte  de  la  Vagne  ?  je  la  ca- 
che dans  une  folitude  que  je  croi 
impénétrable  ,  il  faut  que  mon  mal- 
heur y  conduife  un  homme  aimable 
que  Ton  trouve  mourant,  Se  que  Ton 
fauve  pour  lui  donner  le  moyen  de 
me  ravir  le  cœur  de  Leonide  !  il  paiTe 
avec  elle  \qs  jours  que  je  pafle  en 
prifon  ,  cet  affreux  contre-tems  me 
coûtera  ma  maîtrefle,  c'eil  cette  pri- 
fon qui  efi:  caufe  de  la  mort  du  Prin- 
ce de  Carency ,  de  cet  ami  fi  géné- 
reux qui  cherchoit  à  plaire  à  Leono- 
re,  dans  le  feuldefir  de  me  tirer  du 
jdanger  où  j'étois.  Et  par  quelle  fa- 
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taliré  ,  continuoit- il ,  après  avoir 
long-tems  rèvé  ,  par  quelle  fatalité 
le  Comte  de  la  Vagne  ed-il  encore 
au  monde  ?  n'ell-ce  pas  le  même 
dont  la  belle  Olimpie  Doria  regre- 
toit  fifenfiblementla  mort,  qu'enfin 
elle  mourut  de  douleur?  a-t'ii  pu, 
après  de  fi  grands  témoignages  de  la 
tendrefTe  de  l'a  maitreffe ,  en  choific 
une  autre?  6c  ne  devroit-il  pas  être  ft- 
del  à  fa  mémoire?  je  punirai  Ton  in- 
confiance  pour  Olimpie,  6c  fa  nou- 
velle paffion  pour  Leonide;  je  ne 
Jaiflerai  point  ma  félicité  imparfaite , 
elle  me  coûte  déjà  de  trop  grands 
crimes  5  il  faut  mettre  mon  cœur  6c 
mon  efprit  en  repos,  il  faut  arrachée 
la  vie  à  ce  dangereux  rival.  Ces  vio- 
lentes réflexions  étoient  fuivies  de 
plufieurs  autreSjCar  il  penfoit  encore 
que  s'il  gardoit  Leonide  plus  long- 
tems  chez  lui ,  le  même  hazard  qui 
l'avoit  fait  voir  au  Comte  de  la 
Vagne,  pourroit  la  faire  voir  à  quel- 
qu'autre  qui  la  connoîtroit,  &  qui 
ne  manqueroit  point  d'en  avertir 
Don  Juan  de  Velafco. 

Lesimerets  de  fon  amour  6c  ceux 

Tiii 
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<te  fa  jaloufie  ,  ne  lui  permirent  pas 
de  relier  davantage  à  Villa -Real. 
AuiTi-tôt  qu'il  eut  vu  &  remercié  la 
Reine  ,  il  partit  fecretement  &  fe 
rendit  à  Porto-Real,  pour  trouver 
le  moyen  de  palier  avec  Leonide  à 
Maroc ,  où  il  étoit  bien  certain  d'être 
leçû  avec  de  grands  égards.  Il  avoic 
des  relations  dans  cette  Ville  &  dans 
plufieurs  autres  de  Barbarie. 

Lorfqu'il  eut  parlé  à  un  Capitai- 
ne de  Vaiffeau ,  &  qu'il  s'en  fut  affu- 
ré  ,  il  fe  rendit  chez  lui ,  &  s'arrêtant 
dans  la  forêt ,  il  envoya  quérir  {on 
concierge  ,  auquel  il  donna  un  billet 
pour  Cafilda,  avec  ordre  de  ne  le 
rendre  qu'à  elle.  Il  y  avoir  peu  qu'il 
en  attendoit  la  réponfe  ,  lorfqu^il  la 
vit  venir,  conduite  par  ce  même 
homme.  Benavidez  savança  vers 
elle,  ils  s'embrafferent  tendrement  ; 
ils  cherchèrent  enfuite  un  endroit 
écarté  où  ils  puflent  s'entretenir  fans 
témoins,  &  ce  fut  dans  ce  lieu  fatal 
qu'ils  prirent  des  réfolurions  fi  con- 
traires à  la  félicité  du  Prince  de  Ca- 
rency  &  de  Leonide  ,  qu'elles  pen- 
ferent   leur  coûter  la   vie.  Hélas  î 
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qu'ils  étoient  éloignés  de  prévoir 
leur  malheur  !  ils  étoient  enfemble 
dans  ce  même  moment,  6c  fe  fai- 
foient  mille  protedations  d'une  ami- 
tié érernelle;  ils  n'auroient  pas  penfé 
que  dans  le  tems  où  ils  joliilToienc 
d'un  fi  grand  repos ,  Benavidez  8c 
Cafilda  euffent  pris  des  mefures  pour 
le  troubler. 

Cependant  c'étoit  le  feul  fujet  de 
leur  conférence.  Cafilda  lui  dit  que 
le  Comte  de  la  Vagne  éroit  aimé  de 
Leonîde,(Sc  qu'il  n'y  avoit  aucun 
Heu  d'en  douter.  Je  vais  traverfer 
ime  fi  belle  padion ,  interrompit  Be- 
navidez d'un  air  furieux  ,  je  fuis  ré- 
folu  d'enlever  Leonide  5  (ScdepafTer 
avec  elle  à  Maroc  :  vous  y  viendrez 
auffi ,  mais  avant  mon  départ ,  jefa- 
crifierai  le  téméraire  Comte  de  la 
Vagne  à  mon  jufle  reflentiment. 
,  Quoi,  mon  frère!  s'écria-t'elle,  tou- 
te éperdue  ,vous  ne  ferez  pas  con- 
tent d'avoir  votre  maîtreffe  ,  il  fau- 
dra que  je  vous  fuive  fur  la  Mère  ,  6c 
dans  un  païs  pour  lequel  j'ai  tant  d'a- 
verfion?Je  n'ai  pas  prétendu  vous 
faire  violence  ,  dit-il  j  en  vous  pro- 

T  iiij 
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pofant  ce  parti ,  je  croyois  que  les 
mêmes  raifons  qui  vous  ont  fait 
abandoianer  laCour,  vous  feroient 
encore  quitter  cette  folitude  avec 
plaifir;  mais,marQeur,  vous  en  êtes  la 
maîtreiïe ,  &ilne  s'agit  pour  ma  fa- 
tisfadion  que  de  me  faire  entrer  cet- 
te nuit  dans  la  chambre  du  Comte  ; 
je  veux  lui  percer  le  cœur  de  ma  pro- 
pre main  ,  puifque  ce  cœur  trop  té« 
jTieraireofe  foapirer  pour  Leonide.. 
Sufpends  tes  deffeins ,  barbare,  in- 
terrompit Cafilda  dans  fon  premier 
tranfportjje  ne  fuis  pas  en  état  d'en- 
tendre &  de  féconder  ta  cruauté  ,  tu 
ne  feras  le  maître  de  la  vie  du  Corn- 
te.qu'après  m'avoir  arraché  la  mien- 
ne. Que  dites-vous  ,  s'écria  Benavi- 
dez,  avec  la  dernière  furprife,  que 
dites-vous  ,  ma  fœur  î  ce  que  j'en- 
tend ,  eft-il  poiïîble  ?  quoi  vous  ai- 
mez aufTi  cet  Etranger  ,  vous  avez 
oubliéDon  Fernand'Enriquez?Vous 
êtes  donc  deftinée  pour  vous  atta- 
cher à  des  ingrats ,  fouvenez-vous 
de  quelle  manière  vous  avez  été  trai- 
tée par  ce  premier  amant ,  qu'efpe- 
rez-vous  de  celui-ci ,  penfez-vous 
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qu'après  avoir  adoré  Leonicle  &  s'en 
erre  vu  aimé,  il  puiffe  changer  en 
vorre faveur? Vous  êtes  bien  défo- 
bligeant ,  lui  dit-elle ,  mais  enfinjj'ef-' 
père  tout  ,  &  je  me  flatte  de  tour, 
pourvu  qu'il  ne  la  voye  plus  ;  enle- 
vez-la, fuyez  avec  elle  ,  6c  me  laif- 
fez  ici  avec  lui.Labienféance  ,  dit-il, 
pourra-t'elle  s'accommoder  avec  ce 
îejour  j  fi  Ton  en  elt  informée  à  Villa- 
Real.qu'aura-t'on  lieu  d'en  croire? 
L'on  n'en  penfera  rien  qui  me  foit 
défavantageux  ,  dit-elle,  mon  parti 
cftpris  ^  le  Comte  deviendra  mon 
Epoux  ou  je  me  ferai  Religieufe  > 
ainfi  j'ai  peu  de  chofe  à  ménager 
dans  la  bonne  ou  dans  la  mauvaife 
opinion  du  m.onde.  Songez-vous 
bien  ma  foeur,  ajouta  Benavidez, 
que  votre  tendrefle  pour  mon  rival 
le  mettra  peut-être  quelque  jour  en 
-  état  de  me  difputer  Leonide  ?  je  Tau- 
lois  fait  voir  à  fes  yeux  percé  de 
coups  ,  il  ne  lui  feroit  demeuré  au- 
cun fujet  d'efperance ,  Se  cette  mor^ 
Tauroitportéeàme  recevoir  plus  ai- 
fément  pour  fon  Epoux.  Quelle  er- 
leiu:  eft  la  vôtre ,  s'écria  Cafilda;pou- 
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vez-vons  penfer  qu\in  fpeclacle  fî 
affreux  vous  l'eût  rendue  favorable  ? 
elle  vous  reprocheroit  toujours  cet- 
te cruelle  mort ,  mais  fi  vous  croyez 
qu'elle  doive  fervir  à  vos  defleins,di- 
tes-luique  vous  l'avez  tué  ;  Ton  ne 
fe  vante  gueres  de  ces  fortes  de  cho- 
fes,  quand  elles  ne  font  pas  vérita- 
bles, ôc  fur  ce  pied, vous  tournerez 
fon  efprit  comme  vous  le  voudrez. 
Benavidez  connut  que  fa  fœur  ai- 
moittrop  tendrement  le  Comte  de 
la  Vagne  ,pourconfentir  au  deiïein 
qu'il  avoir  formé  contre  lui.  Il  ne  s'y 
opiniâtra  point  par  compîaifance 
pour  elle  ,  &par  la  crainte  qu'il  eut 
qu'ellenc  vînt  aie  déceler.  Pour  vous 
en  témoigner  ma  tendreffe,  lui  dit-il^ 
€n  foûpirant ,  je  vous  accorde  ce  que 
vous  voulez,  mais  au  moins  fçachez 
garder  le  fecret.  Il  avoir  amené  trois 
hommes  avec  lui,  û  dévoués  à  tout 
ce  qu'il  leur  commanderoit  ,  qu'il 
ëtoitbien  certain  que  l'enlèvement 
deLeonide  ne  feroit  fçû  de  perfonne. 
Il  demeura  d'accord  avec  Cafilda, 
qu'elle  l'engageroit  à  fe  promener  le 
foir  même  dans  le  Parc ,  qu'il  y  en- 
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treroit  par  une  porte  qui  répondoit 
à  la  forêt,  ôc  qu'au(Tî-tôt  qu'il  en  fe- 
roitle  maître,  il  l'ameneroit  en  dili- 
gence à  Porto-Real,  ainli  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  d'execurer  un  defTein 
dont  les  mefuresétoient  fi  bien  pri- 
fes. 

Cafîlda  entretenoit  Leonide  dans 
une  allée  proche  de  la  porte  dont  je 
viens  de  parler  ;  la  nuit  étoitfortob- 
fcure  ,  mais  au  bruit  qu'elle  entendit 
quand  Benavidcz  s'approcha,  elle 
eut  peur,&  elle  vouloir  s'enfuïr,lorr- 
qu'il  l'arrêta  avec  tant  de  force^qu'el- 
le  ne  put  s'arracher  de  (es  bras  ,  de 
malgré  la  crainte  dont  elle  étoit  fai- 
£q  ,  elle  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour 
s'échapper  ;  elle  n'eut  pas  lieu  de 
douter  dans  ce  moment  que  cette 
partie  ne  fut  faite  contr'elle ,  elle 
pouffa  de  hauts  cris ,  répétant  plu- 
fieurs  fois  le  nom  de  Sinibald,  &  1  ap- 
pellant  à  Ton  fecours,  mais  helas  !  il 
ne  foUpçonnoit  point  la  trahifon 
que  l'on  exerçoit  contre  fa  chère 
Leonide  &  contre  lui  ;  elle  étoit  déjà 
bien  éloignée  qu'il  ignoroit  encore 
leur  commun  malheur  :  Caûlda  ne 


22S  HiST.    DE    Je  AN 

voulut  l'en  informer  que  le  lende- 
main, afin  que  Ton  frère  ayant  mar- 
ché toute  la  nuitjil  pût  être  aiTez  éloi- 
gné pour  ne  rien  craindre  de  fa  part; 
elle  avoit  donné  ordre  que  Ton  dit 
au  Prince  de  la  venir  trouver.  AufTi- 
tôr  qu'elle  le  vit,  elle  affecla  un  aie 
trifte^  il  n'cft  point  d'amitié  ,  lui  dit- 
elle  ,  dont  l'amour  ne  triomphe  , 
vous  fçavez  ,  Seigneur  ,  celle  qui 
étoit  entre  Felicie  6c  m.oi  ;  je  veux 
bien  vous  avoiier  qu'elle  n'étoit  pas 
ma  fœur  ,  m.ais  je  n'aurois  pu  croire 
qu'elle  m'eût  abandonnée  comme 
elle  a  fait  ;  voyez  le  billet  qu'elle  a 
laiiTé  fur  fa  table,  l'on  vient  de  me 
le  rendre,vous  y  avez  part  aujGTi  bien 
que  moi.  LePrince,à  cesparoles,oii 
il  ne  comprenoit  rien,  prit  un  papier 
qu'elle  lui  préfenta,  il  le  prit  dis-je 
avec  un  trouble  6c  une  agitation  qui 
lui  annonçoit  déjà  une  partie  de  ce 
qu'il  avoit  à  craindre  i  il  y  lût  ces 
mots,  # 

La  tendrejfe  que  vous  ave^  vourvO' 
tre  frère  _,  &  la  crainte  ou  je  vous  ai  toii-- 
joursvHé  cU  l'expo  fer  dans  qn-elqiie  pe* 
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fil  y  r/i'a  empêchée  jiipjHes  ici  de  vous  dé- 
couvrir fori  fccreî  &  le  mien  j  vous  voit  s 
ferie'^oppofée  a  la  démarche  que  je  fais 
tn  fa  faveur^  je  parts  avec  lui  ^  &  jefe- 
rois  ravie^ma  chère  fœar^  eue  z'ous  viai- 
maffiez.  afjez.  pour  nous  venir  joindre  a 
Jaen  ;  vous  devez,  être  psrj'uadée  ds  la 
joy:  i^ne  j'aiirois  de  vous  y  voir  ^  &  de  la 
pajfion  avec  laaitelle  je  fonhaite  ^ite  le 
X^omte  de  la  Vagne  réponde  a  vos  fenti^ 
mens.  Je  vous  le  laijfe  ,  vous  ne  m  accu^ 
ferez,  plus  de  fon  indifférence^  &  vous  yne 
rendrez^un  bon  office,  fi  vous  voulez,  bien 
lui  d,ire  qu'il  efl  l'homme  du  monde  pour 
lequel  je  conferverai  la  plus  folide  ejUme, 
RaconteT^Uù  ce  que  vous  fçavez.  de  mes 
affaires  ^  afin  qu^il  connoiffe  que  je  ne 
fuis  plus  en  état  de  difpoferde  mon  cœu--^ 
&  fouvenez-vous.ma  chère  Cafilda^  que 
fifai  manqué  en  vous  faifant  un  fecret 
de  ma  réfolution ,  vous  rr.e  le  devez,  par^ 
donner ,  car  les  fautes  que  la  tend.reffe 
fait  commettre  ,fo'nt plus  dignes  de  pitié 
que  de  colère. 

Le  Prince  n'acheva  la  lecliire  de 
ce  fatal  billet,  qu'avec  une  douleur 
capable  de  lui  donner  la  mort.  Ses 
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yeux  fe  couvrirent  d'un  nuage  épaîsf 
fes  forces  Tabandonnerent ,  ii  perdit 
le  fentiment  avec  la  parole ,  il  de- 
meura fans  poulx  &  fans  voix.  Cafil- 
da  s'étoit  préparée  àcettefcene,elle 
Jefitfecourir ,  &la  force  des  remè- 
des eut  un  heureux  effet  :  il  revint  à 
lui  ^  il  regarda  ceux  qui  Tenviron- 
noientj&ilfît  figne  que  l'on  s'éloi- 
gnât pour  le  laifler  feul.Cafilda  étant 
demeurée  proche  de  lui ,  il  jetta  les 
yeux  fur  elle,  6c  les  y  tint  long-tems 
fans  pouvoir  parler  >  enfuite  rom- 
pant le  filence:  Avez- vous  bien  vou- 
lu 5  lui  dit-il  5  vous  charger  de  m'ap- 
prendre  îa  plus  funefle  nouvelle  que 
je  puiffe  jamais  recevoir?  Je  l'ai  vou- 
lu ,  dit-elle ,  parce  qu'en  perdant  Fe- 
licicjileft  bien  jufle  que  vous  foyiez 
informé  defesdifpofitions ,  &  de  ce 
qu'elle  vient  de  faire  pour  Eenavi- 
dez.  Qui  m.e  nommez-vous  !  inter- 
rompit brufquement  le  Prince?  Je 
vous  nomme  Don  Fernand  de  Bena- 
videz,  ajoûta-t'elle  ^  il  eil  mon  fre- 
r«j<Sc  celle  que  vous  connoiihez  fous 
le  nom  de  Felicie  de  Léon ,  s'appelle 
Leonidede  Velafco;  fon  Per«  l'a- 
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-voit  promife  au  Prince  de  Carency , 
dont  la  grande  nailTance  &  le  mérite 
particulier  le  dillingue  par  tout  avec 
avantage  ,  mais  elle  aimoit  mon  frè- 
re avec  tant  de  pafTion  ,  qu'elle  a 
préféré  de  quitter  la  Cour  &  de  fe  ca- 
cher ici,au  chagrin  d'attendre  le  ma- 
jiquefon  père  lui  deflinoit.  Il  de- 
voir arriver  pour  l'époufer,  elle  fe 
fauva  de  Villa-Real  ,  je  l'ai  accom- 
pagnée dans  fa  fuite  ,  elle  a  toujours 
•confervéun  tendre  commerce  avec 
mon  frère  ,  vous  voyez  enfin  qu'el- 
le efl:  partie  cette  nuit  avec  lui.  A  ces 
mots,  le  Prince  n'étant  plus  maître 
de  fon  défefpoir ,  il  le  fit  éclater,  par 
des  tranfports  de  colère  ôc  de  plain- 
tes fi  douloureufes^qu'elles  auroient 
été  capables  de  toucher  les  plus  in- 
fenfibles  :  Affreux  malheurs,  impla- 
cable fortune  î  s'écria-t'il ,  ne  cefle- 
rez-vous  jamais  de  me  perfecuter  ? 
Céioit  donc  Leonide  que  vous  m'a- 
viez fait  trouver  pour  m'affujettirau 
pouvoir  de  fes  charmes,  &  pour  me 
faire  éprouver  en  même  rems  tout  ce 
que  l'infidélité  a  de  plus  cruel;  elle 
me  trahit ,  elle  me  fuit^l'ingrate  ,  6c 
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cet  ami  fi  cher ,  ce  Benavidez  pour 
lequel  je  me  fuis  facrifiéjeft  celui  qui 
abufoit  de  ma  bonne  foi  î  amoureux 
de  celle  qui  m'étoit  promife ,  le  per- 
iîde  m'en  faifoit  un  portrait  terrible 
pourm'éloigner  d'elle  ,  voilà  donc 
îa  récompenfe  que  je  reçois  d'avoir 
adoré  Leonide,  &  d'avoir  tant  aimé 
"Benavidez!  Cafilda  étoitdans  le  der- 
nier étonnementde  ce  qu'elle  enten- 
-doitdireau  Prince  de  Carency;  el- 
le n'avoit  pas  de  peine  à  démêler  par 
-ces  paroles,qu'il  étoitce  Prince  de  la 
Maifon  de  Bourbon  ,  que  le  Comte 
de  la  Marche  fon  père  avoit  accordé 
avec  Leonide.  Jamais  furprife  n'a  été 
cgaleàlafienne;  car  elle  avoit  tou- 
jours penfé  que  n'ayant  pas  trouvé 
Leonide  à  Villa-Real,  il  étoit  retour- 
né en  France,  elle  n'avoit  rien  fçûë 
del'avanture  de  Leonore  avec  lui, 
ainfi  elle  comprenoit  difficilement 
par  quel  hazard  on  l'avoit  attaqué 
dans  la  forêt ,  &  pourquoi  il  avoit 
changé  de  nom  :  toutes  ces  chofes 
iajettoientdans  une  profonde  rêve- 
rie. Le  Prince  de  fon  côté  paroiflbit 
cnfevelidansla  Tienne,  tantôt  mar- 
chant 
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cîianr  à  grands  pas  dans  fa  chambre, 
tantôt  fe  jettant  par  terre  comme  un 
homme  mort ,  tantôt  pouffant  de 
hauts  cris, puis  verfantdes  Iarmes,tan- 
tôtmenaçantfon  ennemi, (Scdans  tous 
ces  étatSjil  paroiffoit  dans  un  trouble 
écdans  une  agitation  épouvantable. 
Dec|uoi  fertjlui  dit-elle,Seigneur, 
la  fenfibilité  que  vous  avez  pourLeo- 
nide  ?  elle  ne  vous  a  jamais  aimé  ;  el- 
le s'attache  à  un  autre  ,  elle  oublie 
même  les  règles  de  la  bienféance- 
pour  le  fuivre ,  voulez-vous  fouffrir 
tant  pour  un  ingrate?  Ha  !  Madame , 
s'écria  le  Prince ,  je  ne  fçai  ce  que  je 
fais,  je  ne  m.e  connois  plus,  je  fuis 
au  défefpoir  ;  les  circonftances  de 
mon  malheur  font  incomprehenii- 
blés ,  je  me  trouve  trahi  par  une  per- 
fonne  quim'eftpromife  dès  fes  plus 
tendres  années ,  &:  par  un  ami  auquel, 
j'avois  donné  route  ma  confiance  ;. 
.  Leonide  paroiffoit  touchée  de  moa 
amour^elleme  trompoit;  elle  ajou- 
toit  le  mépris  à  l'ingratitude,  ellefça- 
voit  que  je  l'adorois ,  l'infidelie  tra- 
vailloit  à  ma  perte  ,  &  dans  le  mo=- 
»ient  qu'elle  recevoit  mes  vœux.  , 
Tome.  L  V 
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c'étoit  pour  les  lacrifîer  àBenavidez^ 
elle  me  laiffoit  tout  efperer  de  fa  ten- 
dreflcjpour  me  donner  des  preuves 
plus  éclatantes  de  Ton  averlion.Cielî 
jufte  Ciel! s'écria-t'il,  vange-moi  de 
cette  ame  pajure;  mais  que  dis-je  ,. 
reprenoit-il  un  moment  après  ,  je 
n'ai  pas  la  force  de  lui  fouhaiter  la 
punition  qu'elle  mérite  ,  elle  m'efl 
ehere malgré  elle  ôc  malgré  moi;  je 
fuis  fi  foîble  encore  que  je  vais  tour 
mettre  en  ufage  pour  la  retrouver^, 
je  l'aime  helas!  je  l'aime  éperdue- 
ment  fans  pouvoir  cefler  de  l'aimer; 
les  feuls  effets  de  ma  colère  tombe- 
ront fur  le  perfide  Benavidez  ;  il  faut 
que  je  le  puniiïe  ôc  que  je  lave  dans 
fon  fang  Tafïront  ôc  la  douleur  qu'il 
me  caufe.  Vous  pourriez  faire  ce  que 
vous  dites,  Seigneur,  reprit  Cafilda, 
CLeonide  l'aimoit  moins,  mais  vous 
devez  être  perfuadé  par  la  lettre 
qu'elle  a  laiffée  Se  par  fa  conduite  , 
que  Benavidez  eR  déjà  fon  Epoux  ; 
ils  vontenfemble  à  Jaen^Don  Alon- 
ço  Fajardo  ,  qui  en  efl  le  Gouver- 
Rcur,fe  trouve  tout  enfemble  l'oncle 
6c  l'ami  de  mon  frère ,  il  approuve  fa 
pallionpour  Leonide,  il  fe  rendra 
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ieiirprotedeur,croyez-moi ,  ajouta- 
t'^elle  ,lecleffeinque  vous  formez  efl 
abfolument  impoffible  ;  penfez- 
vous  que  mon  frère  ait  fait  une  telle 
démarche^  fans  avoir  pris  toutes  [çs. 
mefures  ?  Don  Juan  de  Velafco  eft 
un  des  plus  grands  Seigneurs  de  tou- 
te TEfpagne  :  Benavidez  fçait  qu'il 
faudra  lui  rérifîerj&  que  ce  ne  fera 
jamais  avec  Ton  approbation  qu'il 
retiendra  fa  fille  :  cependant  il  la  me- 
né à  Jaen  ,  où  il  n'appréhende  point 
le  pouvoir  de  fes  ennemis.  Tant  der 
précautions ,  interrompit  fièrement 
le  Prince  ,iui  feront  inutiles  contre 
moi;  je  ne  crains  ni  le  péril ,  ni  la 
mort:  je  veux  me  venger,  (Se  il  je 
meurs,  je  mourrai  fatisfait. 

Vivez  plutôt ,  vivez  pour  moi , 
reprit  Cafilda ,  en  rougilTant  de  troa- 
bie  &  de  honte  ,  vivez  Seigneur,  3c 
voyez  avec  quelle  perfeverance  je 
vous  aime  ;  votre  pafTion  pour  Leo- 
nide  ,  Téloignement  que  vous  avez 
toujours  eu  pour  moi ,  le  plaifir  que 
je  vous  ai  fait  en  vous  recevant  dans 
ma  maifon,  le  peu  de  reconnoifTance 
^ue  vous  ea  a  veZj  n'ont  fçûmerebir' 
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ter  ;  le  fatal  deftin  qui  m'attache  à 
vous  ne  me  laifle  plus  la  liberté  de 
.choifir ,  je  ne  peux  vous  éviter ,  je. 
îie  puis  vous  haïr  ;  ah  !  Seigneur,  des 
fentimens  ii  tendres  ne  fçauroient-  ils. 
vous  toucher  ?  J'ai  du  bien ,  ma  Maî- 
fon  efl:  une  des  premières  du  Royau- 
me de  Cafiille  ,  pourvu  que  vous, 
me  donniez  votre  foi  ôc  que  je  puif- 
fe  accorder  mon  devoir  avec  mon 
amitié  ,  je  vous  fuivrai  par  tout,  je. 
vous  ferai  toujours  fidelle  ,  je  ne  vi- 
vrai que  pour  vous  ;  faites  donc  que 
notre  union  foit  douce  Se  éternelle  ; 
Seigneur,  votre  Patrie  deviendra  la 
mienne,  j'abandonnerai  mes  parens, 
j'abandonnerai  miCS  amis,  &  vous, 
feul  me  tiendrez  lieu  de  tout.  Pen« 
dant  qu'elle  épanchoit  ainfi  fon  ame 
êc  qu'elle  fe  flattoit  de  toucher  le 
coeur  du  Prince ,  il  fe  promenoir  trif- 
tement  dans  la  chambre  les  bras  croi- 
fés  ,  fon  chapeau  enfoncé  :  il  n'a  voit 
entendu  que  quelques  m.ots  du  dif- 
cours  de  Cafilda  ,  Se  fans  même  pen- 
fer  qu'il  étoit  avec  elle ,  fans  la  regar- 
der &  fans  lui  répondre  ,  il  alloit  for-- 
tir  de.la  chambre  ?  fi  tranfpoité.  qu'il 
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ne  fçavoicce  qu'il  faifoit  ni  de  quel 
côté  il  tournoit  fes  pas 

Calilda  fe  voyant  fur  le  point  de 
le  perdre,  ne  garda  plus  de  mefures 
ni  dans  fes  paroles ,  ni  dans  fes  ac- 
tions^ elle  courut  vers  lui ,  elle  Tar- 
rêra ,  &  lui  faifant  voir  fon  vifage 
couvert  de  larmesrTu  parts  barbare , 
lui  dit-elle  ,  tu  me  fuis ,  tu  ne  veux 
pas  faire  réflexion  au  bonheur  que  tu 
p.ourrois  goater  dafls  la  poilelTioa 
d'un  cœur  qui  t'adore  &:  qui  te  feroit. 
fidèle  ?  es-ru  fait  pour  fuivre  une  in- 
grate ?  laiiTe-la  avec  mon  frère ,  ven- 
ge-toi d'elle  par  ton  mépris  ;  oublie- 
une  perfonne  qui  fait  une  démarche. 
fi  oppofée  à  fon  devoir,  &  qui  fe 
rend  il  indigne  de  tes  vœux;  je  n'ai 
pas  moins  de  qualité  qu'elle,  6c  ce 
que  j'ai  de  plus  c'eft  la  confiance  & 
la  fermeté  i  mais  que  vois- je  ,  grand- 
Dieu  !  s'écria- t-elle  ,  en  le  regardant, 
de  quel  mépris  ,  ingrat,  paye -tu. 
mon  inclina- ion  ?  tu  me  quittes  pour 
te  précipiter  dans  les  derniers  périls  ,, 

tu Elle  alloit  continuer,  quand. 

le  Prince  l'interrompit  :  Que  voulez- 
vou:'  ^  Madame ,  lui  dit-il  ,  puis-je.- 
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aimer  une  autre  perfonne  queLeo- 
nide  ^  ÔcC\  j'étois  capable  de  changer., 
feroit-ce  pour  la  fœur  de  Benavidezl 
Ah  !  tu  m'ôtes  jurqu'à  refperance 
que  l'on  n'envie  point  aux  plus  in- 
fortunés ,  dit-elle,  en  verfant  des  lar- 
mes, où  le  dépit  n'avoit  pas  moins 
de  part  que  la  tendreflfe  ;  mais  per- 
fide ,  ne  penfe  pas  joiiir  en  repos  de 
toute  ta  cruauté  ,  je  trouverai  les 
moyens  de  te  nuire  ^  Se  de  te  faire 
regretter  le  peu  d'égards  que  tu  as 
pour  moi. 

Le  Prince  ne  s'arrêta  point  à  lui 
répondre  ,  il  fortit ,  Cafilda  demeu- 
ra fur  un  fiége ,  fans  avoir  la  force  de 
courir  après  lui ,  comme  elle  auroit 
bien  voulu  le  faire,  Se  fans  pouvoir 
prononcer  une  parole ,  ni  former  au- 
cunes plaintes  ;  elle  rouloit  dans  fon 
efprit  mille  funeflesdefiTeins,  où  l'a- 
mour, le.défefpoir  ,  la  haine  ôc  la 
Golere  avoient  également  part. 

Cependant  il  alla  prendre  fon  che- 
val 5  qui  étoit  le  plus  beau  ,  &  le  plus 
noble  qui  fut  encore  forti  des  Mon- 
tagîies  d'Andaloufie  ;  c'étoit  Mon- 
£eur  de  Velafco  ,  qui  l'avoit  clioifi 
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.entre  tous  les  fiens,pour  lui  envoyer, 
lorfqu'ii  fe  fauva  de  la  Tour  de  Vil- 
la-Real ,  ô:  comme  il  avoir  eu  le  rems 
de  fe  repofer ,  il  couroir  fi  vite  Se  fi 
légèrement,  que  Toeil  avoir  peine  à 
le  fuivre  ;  le  Prince  le  poufla  d'abord 
dans  une  grande  route  de  la  forêt  ; 
mais  s'étant  arrêté  enfuite  ^  il  réfoluc 
d'aller  à  Carmona  qui  étoit  la  ville 
la  plus  proche  du  Château  de  Bena- 
videz. Tl  vouloit  s'informer  fi  l'on 
n'avoit  point  vu  Leonide,  Se  de  plus^ 
ne  fçachant  pas  le  chemin  de  Jaen , 
il  falloir  qu'il  s'en  infiruisîr. 

Fourrai-je  à  l'avenir ,  oifoit-il ,  en 
y  allant  ?  pourrai-ie  me  fier  à  ma  for- 
tune ?  pourrai-je  me  fiatter  de  lapof- 
fefiîon  d'un  cœur ,  après  avoir  été  (i 
cruellement  déçu  ?  A  quoi  pouvoit 
aboutir  la  feinte  que  Leonide  met- 
toit  en  ufage  ,  pour  me  perfuader 
qu'elle  me  vouloit  du  bien  ?  étoit-ce 
par  cette  humeur  légère  ôc  coquette 
que  Ton  reproche  ordinairement 
sux  belles  perfonnes  ?  étoit-ce  qu'en 
l'abfence  de  Benavidez  ,  je  devois 
lui  tenir  lieu  de  quelque  chofe  ?  non 
le  pç  puis  avoir  des  penféesfi  inju- 
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rieuies  contre  elle ,  cet  air  modeffe^; 
CCS  manières  fi  fages  ôc  fi  retenues , 
cet  efprit  fi  judicieux  démentent  mes 
foupçons:  un  moment  après  il  fefou^ 
venoit  qu'elle  lai  avoit  dit  qu'elle 
étoit  engage'e.  Pourquoi ,  cruelle  , 
s'écrioit-il  ,  comme  s'il  eût  parlé  à 
elle  l  pourquoi  ne  me  faifiez-vous 
pas  la  confidence  entière  ?  vous  étiez 
engagée ,  il  ei1:  vrai ,  c'eH  avec  moi 
que  vous  l'étiez  ,  nous  nous  ferions 
leconnus-.helas  !  vous  m'auriez  peut- 
être  aimé  :  mais  vous  avez  pouffé  la 
perfidie  auffi  loin  qu'elle  pouvoit 
aller  ,  vous  avez  flatté  ma  paffion 
pour  l'augmenter,  <Scpour  m'aban- 
donnerenfuiteàtoutmon  défefpoir. 
Dans  un  tems  où  fa  douleur  au- 
roit  été  moins  grande,  il  auroit  pu 
craindre  les  cruelles  fuites  de  la  co- 
lère de  Leonore ,  car  il  ignoroit 
qu'elle  fut  morte;  ôc  les  extrémités 
©ù  elle  s'étoit  portée,  ne  lui  laif- 
foient  aucun  lieu  de  croire  qu'elle 
l'épargnât ,  fi  elle  fçavoit  que  cet  af- 
faiïînat  navoit  pas  eu  tout  fon  effet  ; 
i-1  vouloir  d'ailleurs  éviter  d'aller  à 
Seville,  ou  l'Infant  Don  Fernand- 

étoit 
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ctoit  retenu  par  une  maladie  ,  ôc  il 
auroit  été  au  déferpoir  que  le  Com- 
te de  la  Alarche  l'eut  rencontré,  par- 
ce qu'il  auroit  (çù  s'en  débarralTer  ôc 
trouver  un  prétexte  afTez  plaufible 
pour  aller  à  Jaen ,  à  moins  de  lui 
Faire  confidence  de  fon  aventure 
avec  Leonide  ,  &de  la  faute  qu'elle 
vcnoit  de  commettre;  mais  il  ne  fe 
fentoit  point  capable  de  parler  con- 
tre une  perfonne  qu'il  aimoit  li  éper* 
dûment,     ^i^/i  ^^^^  ^^^  ^^ 

Tous  ces  obflacles  l'auroient, 
dis -je,  embarradé  dans  un  autre 
tems  ;  ils  ne  l'embarraderent  point 
dans  celui-là,  parce  qu'il  ne  pouvoit 
faire  d'attention  que  fur  fon  mal- 
heur. Quoiqu'il  fût  vêtu  à  l'Efpa- 
gnole  ,  ceux  qui  le  virent  arriver  à 
Carmona,  jugèrent 5 à  la  blancheuc 
de  fon  tein  &  à  la  couleur  de  fes 
cheveux,  qu'il  devoir  être  d'une  au- 
tre Nation;  il  étoit  déjà  fuivi  d'ua 
grand  nombre  de  perfonnes  qui  é- 
toient  attirées  par  fa  bonne  mine  3c 
par  le  defir  de  le  connoitre ,  mais  il 
a  voit  dans  les  yeux  &  fur  le  vifage 
une  fi  grande  imprelTion  de  mélan- 

TQ?>iC  /,  X 
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colie,  qu'encore  que  ce  fuiïënt  les 
premiers  de  la  Ville  ^  ils  n'oferent 
l'aborder  ni  interrompre  fa  rêverie, 
par  des  queftionsqui  ne  lui  auroient 
peut-être  pas  été  agréables. 

11  envoya  quérir  un  Lapidaire,  au- 
quel il  vouloir  vendre  des  pierreries 
pour  fe  mettre  en  état  de  continuer 
fon  voyage;  cet  homme  lui  deman- 
da inutilement  ce  qu'il  les  eftimoit  ; 
il  étoit  abîmé  dans  fa  rêverie  ,  il  ne 
lui  répondit  rien^  Se  pouffant  de  pro- 
fonds foupirs ,  il  ne  fongeoit  plus 
aux  pierreries;  enfin  ,  le  Lapidaire  y 
mit  le  prix  lui-même ,  <Sc  dans  une 
rencontre,  oii  fa  bonne  foi  agiffoit 
toute  feule ,  il  ne  négligea  pas  (ts 
intérêts.  Le  Prince  ne  s'en  apperçut 
point,  il  ne  regarda  pas  même  l'ar- 
gent qu'il  lui  donnoit,  ôc  cet  homme 
furpris  ne  put  s'empêcher  de  dire  à 
fes  voifins  ce  quivenoitde  fe  pafler. 

Il  y  avoitpeu  que  l'on  avoit  volé 
à  Villa-Real  une  ceinture  de  dia- 
mans  admirables ,  à  la  Reine  d'Efpa- 
gne;  on  avertit  le  Gouverneur  de 
Carm.ona  de  l'arrivée  de  cet  Etran- 
ger, de  la  précipitation  avec  laquelle 
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il  vouloir  partir,  de  Ton  air  inquiet 
6c  du  bon  marché  qu'il  faifoit  de  Tes 
bijoux.  Il  crut  qu'il  falloir  Tarrêrer, 
il  vint  dans  la  maifon  où  il  devoir 
pafler  la  nuit ,  il  Tapperçur  dans  le 
jardin  qui  fe  promenoir  de  la  maniè- 
re du  monde  la  plus  trifte;  mais  cet 
air  de  Grandeur  ôc  de  NoblefTe  ,  qui 
paroifToir  dans  toute  faperfonne, 
malgré  Ton  abartement  ôc  fa  négli- 
gence, ne  permirent  pas  au  Gouver- 
neur de  pouffer  plus  loin  fcs  foup- 
çons;  il  s'avança  vers  lui  dans  une 
intention  bien  différente  de  celle 
qui  l'avoir  amené,  ce  fur  pour  lui 
olTrir  tout  ce  qui  éroir  en  fon  pou- 
voir, (Se  pour  le  prier  de  venir  log^i: 
au  Château  ,  où  il  feroit  fort  bien. 

Le  Prince  ne  manqua  pas  de  le 
remercier  avec  beaucoup  d'honnê- 
teté ,  car  rien  ne  lui  pouvoir  ôter  Tes 
manières  polies  6c  civiles,  qui  lui 
gàgnoienr  le  cœur  des  plus  indiffe- 
rens;  fa  réfiflance  ne  fervit  qu'à  lui 
attirer  de  nouvelles  importunités 
de  la  part  du  Gouverneur,  5c  n'ayant 
pas  la  force  de  s'opiniârrer  con^e 
tant  d'empreiTemens ,  il  voulut  biea 
aller  au  Château,  Xij 
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Il  auroit  été  difficile  que  le  Goii- 
verniur  ne  fe  fût  pas  apperçû  que 
quelque  grand  déplaidr  l'accabloit: 
mais  encore  qu'il  eût  une  forte  en- 
vie d'en  apprendre  le  fujet,  il  ne 
voulut  pas  le  lui  demander  ;  il  fçut 
feulement  en  gênerai,  qu'il  alloit  à 
Jaen  ^  &  là-defliis  il  lui  offrit  d'écrire 
à  fon  fils ,  lequel  étoit  avec  fa  com- 
pagnie en  garnifon  dans  la  Citadelle. 
Il  ne  me  lied  pas  bien,  ajoûta-t'il, 
de  le  loiier ,  cependant  j  ofe  vous 
dire,  Seigneur^  que  vous  ne  trou- 
verez gueres  deCavalier  qui  foit  plus 
difcret  ôc  plus  galant  homme  que 
lui  ;  on  l'appelle  Don  Gabriel  d'A- 
guilar ,  (Se  s'il  ell:  capable  de  faire 
quelque  chofe  pour  votre  fervice, 
il  n'en  négligera  aucune  occafion, 

La  m.aniere  dont  le  Gouverneur 
parloit  étoit  fi  franche  &  (i  obligean- 
te, que  le  Prince  accepta  avec  la 
même  franchife,  les  lettres  qu'il  vou- 
loit  bien  lui  donner.  Il  ne  connoif- 
foit  perfoune  à  Jaen ,  &  rien  ne  lui 
étoit  plus  néceflaire  que  de  trouver 
là  un  ami ,  afin  d'entrer  fans  difficul- 
té dans  la  Citadelle,  où  il  croyoit 
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queLeonide  s'étoit  retirée  avec  Be- 
navidez.  Toutes  ces  vues  rengagè- 
rent de  profiter  d'une  occafion  fî 
favorable ,  ôc  après  avoir  alTuré  le 
Gouverneur  de  la  reconnoiflance 
qu'il  conferveroit  pour  des  grâces  (i 
peu  communes,  il  partit  avec  la  der- 
nière diligence;  mais  ce  ne  fut  pas 
fans  avoir  écrira  Don  Juan  de  Ve- 
lafco  ,  tout  ce  qui  s'étoit  pafle  juf- 
qu'à  lors,  afin  que  de  fon  côté,  il 
agît  pour  recouvrer  Leonide.  L'on 
ne  peut  rien  ajouter  à  la  furprife  que 
ces  lettres  cauferentà  laCour,  car 
Monfieur  &  Madame  de  Verafco 
ëtoient  perfuadés  qu'il  avoitététué 
par  les  aiTaffins  de  Leonore;  leut 
joye  fut  extrême  d'apprendre  que  le 
Ciel  l'avoir  confervé,  mais  leur  dou- 
leur pour  laperte  de  Leonide  ne  peut 
s'exprimer.  Ils  fongerent  prompte- 
ment  aux  moyens  de  la  retirer  de 
Jaen  où  ils  lacroyent.  Pendant  que 
le  Prince  fait  fon  voyage  ôc  qu'il 
cherche  ce  qu'il  aime  ,  voyons  ce 
qui  fe  pafle  à  l'égard  de  Leonide. 

Aufli-tôt  que  Don  Fernand  de 
Benavidez  l'eut  portée  hors  du  Parc, 

X  iij 


2.^6  HisT.  DE  Jean 
il  monta  à  cheval ,  &  la  prenant  de- 
vant lui  5  il  la  tenoit  avec  tant  de  vio- 
lence, que  quelques  efforts  qu'elle 
fît  pour  s'arracher  de  Tes  bras ,  ils 
étoient  inutiles;  elle  pouflbit  de 
hauts  cris,  elle  demandoit  dufecours 
au  Ciel  &  à  la  Terre  ;  elle  appelloit 
le  Comte  de  la  Vagne  à  fon  aide, 
mais  fes  gémiffemens  étoient  inuti- 
les: on  la  m/enoit  par  des  chemins  dé- 
tournés 5  on  la  faifoit  palier  par  des 
montagnes  environnées  derochers^ 
où  les  échos  réperoient  plufieurs  fois 
fes  triftes  plaintes  ^  fans  qu'il  lui  vînt 
d'ailleurs  aucun  foulagement. 

Qui  que  vous  foyez,  difoit-elle  à 

Benavidez ,  n'êtes  vous  pas  le  plus 

injufle  de  tous  les  hommes,  de  m'en- 

lever  comme  vous  faites  ?  je  ne  puis 

préfi.ppofer  que  je  vous  aye  donné 

îiiiet  de  me  rendre  ce  déplaifir,  car 

je  n'en  ai  jamais  fait  à  perfonne,  & 

parce  moyen,  vous  ne  pouvez  vous 

plaindre  de  moi;  c'efl  donc  de  gaye- 

té  de  cœur  que  vous  m'ofienfez  ? 

que  vous  venez  troubler  mon  repos, 

êc  tout  le  bonheur  de  ma  vie  ?  mais 

que  prétendez-vous?  fi  vous  êtes 

envoyé  de  la  part  de  mon  père  pour 
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me  ramener  auprès  de  lui,  ou  s'il 
faut  que  j'entre,  par  fon  ordre  ,  dans 
un  Couvent,  je  fuis  difpofée  à  lui 
obéir,  fans  qu'il  foit  néceflaire  pour 
m'y  réfoudre ,  de  me  faire  marcher 
pendant  la  nuit  au  milieu  d'une  trou- 
pe d'hommes  ,  comme  feroit  une 
vaa^abonde.  Arrêtons-nous ,  conti- 
nua-t'elle,  voyant  qu'on  ne  lui  ré- 
pondoic  rien,  ramenez-moi  où  vous 
m'avez  enlevée,  vous  êtes  affez  forts 
pour  ne  point  appréhender  que  je 
vous  échappe.  Se  je  n'en  ai  pas  la 
penfée:  je  fuis  feule  dans  ce  Château 
avec  une  fille  de  qualité,  vous  fça- 
vez  que  celui  à  qui  il  appartient  efl: 
encore  prifonnier  à  Villa-Real ,  ôc 
quand  il  y  feroit ,  il  a  tant  de  défé- 
rence pour  moi ,  qu'il  ne  s'oppofe- 
roit  pas  aux  ordres  de  mon  père. 

Ses  larmes  interrompoient  fes 
plaintes ,  ôc  gardant  alors  un  pro- 
fond fîlence^  elle  faifoit  réflexion  à 
fon  malheur,  elle  éroit  perfuadée 
qu'il  lui  venoitpar  l'ordre  de  Mon- 
fieur  de  Velafco  ,  &  que  c'étoit  lui 
qui  ,  ayant  été  informé  du  lieu  de  fa 
retraite  &  du  féjour  que  le  Comte 

X  iiij 
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de  la  Vagae  avoit  fait  avec  elle  ^  ve- 
noit  de  la  faire  enlever.  Elle  regret- 
toit  amèrement  Tabfence  diiComte  : 
S'il  fçavoit  eu  Ton  me  mene^  difoit- 
elle  ,  je  ferois  moins  à  plaindre ,  il 
trouveroit  peut-être  le  fecret  de  me 
voir  5  il  eft  d'une  naiffance  Se  d'un 
mérite  à  m'obtenir  de  mon  père,  s'il 
me  demandoit  àlui  ;  car  enfin,  l'a- 
verfion  que  j'ai  pour  le  Prince  ^  au- 
quel je  fuis  promife ,  fuffit  pour 
m'empêcher  de  ccnfentir  jamais  à 
notre  maiiage  ;  il  en  fera  lui-même 
lavi  ,  &  mon  père,  fatigué  de  mon 
opiniâtreté,  fe  réfoudroit  à  m'accor- 
der  au  Comte  de  la  ^'agne. 

Leonide  s'occupoit  toute  entière 
à  penfer  aux  moyens  d'informer  fon 
amiant  du  lieu  où  elle  alloit  être, 
mais  elle  ne  fçavoir  encore  fi  Ion  la 
rameneroit àlaCour,ou  fi  on  l'en- 
fermeroit  dans  un  Couvent.  Elle  fe 
reprochoit  de  n'avoir  point  appris 
au  Comte  de  la  Vagne ,  fbn  nom  & 
fon  enpraorement  avec  le  Prince  de 
Carency;  hélas!  difoit-elle,  il  ne 
me  pourra  trouverlen  cherchant  Fe- 
•licie  de  Léon ,  qui  lui  dira  que  c'elî 
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Leonide  de  Velafco?  eft-il  poflible 
que  j'aye  eu  quelque  fecret  pour  un 
homme  qui  me  rcmoignoit  un  atta- 
chement Il  hncere  &  une  parfion  fi 
violente. 

Lorfque  l'Aurore  commença  de 
paroître  ^  Leonide  d'un  oeil  timide  , 
chercha  aufTit-tôt  à  reconnoître  fon 
ravifleur  ;  ô  Dieu,  6  Dieu  !  fe  peut- 
il  une  furprife  égale  à  la  Tienne, 
quand  elle  vit  Benavidez.  Elle  de- 
meura quelque  tems  fans  pouvoir 
parier,  pâ'e  6c  tremblante,  le  vifage 
baigné  de  larmes ,  elle  le  regardoit , 
&  rouloit  confuiément  dans  fon  ef- 
prit ,  mille  chofes  difterenres  qui  s'y 
prefentoient  tout  à  la  fois  :  Elle 
pouffa  enfin  un  cris  douloureux  ,  ôc 
ne  doutant  plus  de  fon  malheur: 
Vous  êtes  donc  mon  ennemi ,  Don 
Fernand  ,  lui  dit-elle  l  Vous  qui  m'a- 
vez offert  votre  maifon  comme  un 
aziie;  vous  qui  étiez  le  dépofitaire 
de  mon  fecret,  vous  ofez  violer  les 
droits  de  Ihofpitahté  ;  Vous  m'en 

devez  ,  enfin Ne  m'accufez- 

point  fans  m'entendre  ,  belle  Leo- 
nide^ lui  dit-il ,  en  l'interrompant  ; 
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ma  refpeclueufe  paffion  n'auroit  ]a« 
mais  éclaré ,  fi  vous  vous  étiez  deiH- 
née  pac  vos  propres  mouvemens  au 
Prince  de  Carency  ^  comme  vous 
y  étiez  deftinée  par  la  volonté  de 
vos  proches.  Je  vis  naître  avec  plai- 
fir  Taverfion  que  vous  avez  pour  lui, 
ôc  cette  averfionme  flatta  ,  qu'après 
vous  avoir  rendu  un  fervice  auffî 
effentiel  ,  qu'étoit  celui  de  vous 
fournir  une  retraite  contre  laperfé- 
cuùon  de  votre  père  ,  dontraurorité 
ôc  le  reiTentiment  font  redoutables , 
vous  feriez  affez  juiliepour  jetter  les 
yeux  fur  moi,  6c  pour  vous  fouve- 
nir  ,  que  je  ne  m'étois  pas  dévoué 
avec  tant  de  paillon  fans  vous  ai- 
mer éperdùment  ;  mais  dans  le  tems 
où  j'étois  accufé ,  prifonnier  &  mal- 
heureux ,  vous  n'étiez  occupée  que 
du  Comte  de  la  Vagne  ;  vous  veniez 
de  lui  fauver  la  vie  ,  de  le  recevoir 
chez  vous;  j'apprenois  qu'il  vous 
adoroit  Ôc  que  vous  le  trouviez  ai- 
mable :  quoi  !  je  ne  vous  avois  fer- 
vie  ,  que  pour  cet  étranger  ?  je  ne 
m'expofois  pour  vous  ,  qu'afin  de 
lui  faciliter  le  moyen  de  vous  dire 
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u'il  vous  aime?  fe  pourroir-il  une 
eflinée  plus  bizarre  ?  cédez  donc. 
Madame  ,  cédez  de  vous  accabler 
par  une  douleur  extraordinaire,  vous 
n'en  avez  point  dejuftes  fujets  ;  ce 
n'ell  pas  la  maifon  paternelle  que 
vous  regrettez  ;  ce  n'cd  pas  non 
plus  le  Prince  de  Carency,  puifque 
vous  avez  tant  d'averfion  pour  lui , 
&  que  pour  l'éviter  vous  êtes  fortie 
de  la  Cour  :  c'efl  le  Comte  de  la 
\  agne  j  cruelle,  qui  vous  coûte  tant 
de  foupirs  !  c'efl  lui  dont  vous  ne 
pouvez  être  féparée  ,  fans  verfer  des 
torrens  de  larmes  :  hé  quoi ,  Mada- 
me, ne  devez-vous  pas  préférer  mes 
vœux  aux  Gens?  rendez-moi  jurtice 
fans  écouter  votre  relTentiment  ^ 
vous  approuverez  ma  conduire.  Ah! 
s'écria  Leonide  ,  vous  êtes  trop  cri- 
minel à  mon  égard,  vous  tenez  la. 
conduite  d'un  traître  ,  &  vous  allez 
vous  attirer  toute  la  haine  de  ma 
Maifon  &  toute  la  mienne.  S'il  efl 
vrai  que  vous  ayiez  la  foibleffe  de 
m'aimer  comme  vous  me  le  dires , 
prenez  des  manières  toutes  oppo- 
fées  à  celles  que  vous  tenez ,  ren- 
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dez-moî  la  liberté ,  faites  moi  Par-, 
bitredemon  fort,  &d!fputez  après 
au  ComtedelaVagne,  les  moyens 
de  me  plaire  plus  que  lui;  méritez; 
par  vos  fervices  la  préférence  que 
vous  craignez  que  je  ne  lui  donne  :  > 
vous  avez   un  avantage    qu'il  n'a 
point,  c'eft  que  vous  m'avez  déjà 
obligée,  (Se  que  je  vous  dois  de  h 
reconnoiffance  ;  ne  perdez   pas  ce 
mérite,  je  fuis  équitable  ,  mais  ne 
penfez  pas  au  moins ,  que  ce  foit 
par  une  conduite  fi  peurefpeclneu- 
ie  ,  &  par   des  manières  hautaines 
que  vous  puiflîez  la  mériter.   Vous 
m'allez  devenir  odieux,  fi  vousre- 
fufez  de  m'obéir  ,  que  prétendez- 
vous  de  moi  ^  lorfque  je  n'aurai  que 
de  la  haine  pour  vous  l  ôc  ne  devrois- 
je  pas  en  avoir  déjà  ,  fi  les  bons 
offices  que  vous  m'avez  rendus  ne 
pré valoient  dans  mon  efprit  fur  l'of- 
fenfe  que  vous  me  faites?  Je  veux 
bien  cependant    pardonner  à   des 
mouvemens  dont  vous  n'avez  peut- 
être  pas  été  le  maître ,  je  veux  bien 
les  oublier,  je  veux  bien  vous  per- 
mettre d'effaïer  à  me  plaire,  pourvu 
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que  je  foisla  maîrreiïe  demonforr. 
Je   pénètre    trop   dans  l'avenir  , 
Madame,  lui  dit-il,  pour  me  lailTer 
furprendre   par    un   difcours ,    que 
vous  ne  me  feriez  pas  fi  vous  étiez 
en  état   de  me  déclarer  vos  fenti- 
mens.  Le  Comte  de  la  Vagne  a  un 
avantage  inconteflable  fur  moi,  c'eft 
qu'il  a  fçû  vous  plaire  ,  ôc  que  vous 
ne  m'avez  jamais  regardé  qu'avec 
beaucoup  d'indifférence  j    il  entre 
aulTi  bien  plus  de  politique  que  de 
bonté  dans  ce  que  vous  me  dites , 
vous  êtes  trop  prévenue  pour  mon 
rival;  je  ne  puis  efperer  fans  témé- 
rité, que  vous  foyiez  tout  d'un  coup 
auffi  appaifée  que  vous  la   voulez 
paroître  ,   &  je  ne  dois  pas  bazarder 
la  perte  d'un  bien  que  je  tiens  déjà  ; 
a!n(i  ,  Madame  ,    pardonnez  à  ma 
paiTionjla  réfiffance  que  je  fais  à  vos 
ordres  ;  (i  vous  confentez  à  me  don- 
ner la  main ,  li  vous  voulez  me  ren- 
dre le  plus  heureux  de  tous  les  hom- 
mes ^  je  vous  mènerai  en  quel  lieu  il 
vous  plaira,  vous  ferez  alors  mai- 
trefic  de  votre  deflinée  Se  de  la  m.ien- 
ne  ,   je  ne  m'éloignerai  jamais  de 
vous  obéir. 
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Ah  barbare  !  s'écria  douloureiife- 
ment  ,  Leonide  ,  je  confentirois 
plutôt  à  perdre  mille  vies ,  fi  je  les 
avois ,  que  de  confentir  à  vous  re- 
cevoir pour  mon  époux,  ce  n'eft 
pas  fans  raifon  que  vous  vous  êtes 
défié  de  mes  paroles,  elles  avoicnc 
pour  but  d'obtenir  ma  liberté  ,  &  de 
vous  fuir  après  comme  le  plus  cruel 
de  mes  ennemis  ;  ma  modération  n'a 
pu  vous  furprendre  ,  vous  êtes  trop 
habile  dans  l'art  de  diflimuler  ,  pour 
ne  pas  pénétrer  ce  que  \çs  autres 
penfent ,  &  la  haine  implacable  que 
je  vous  dois ,  vous  apprend  afiez  ce 
que  je  peuxrefientir,  pour  l'outrage 
que  vous  me  faites  :  mais  vous  ne 
jouirai  pas  long-tems  de  votre  trahi- 
fon ,  la  mort ,  toute  odieufe  qu'elle 
efi ,  m'effrayera  moins,  que  de  pafi'er 
quelque  jour  avec  vous:  oui,  je 
fçaurai  mourir ,  &  je  recevrai  la  more 
comme  le  plus  grand  bien  qui  peut 
m'arriver  dans  l'état  où  je  fuis. 

Après  avoir  prononce  ces  motsr 
avec  beaucoup  de  vehem.ence  Ôc  de 
courage  ,  elle  ne  voulut  plus  parler 
à  lui  ni  le  regarder ,  quelque  chofe 
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qu'il  put  lui  dire  pour  Tappaifer. 
Elle  étoit  dans  ce  déplorablc'érat, 
lorlque  Benavidez  la  fir  embarquer 
à  Poreo-Real  pour  aller  à  Maroc.  Le 
trajet  n'eft  que  de  vingt -quatre 
lieues ,  &:  il  faut  pader  le  Détroit  de 
Gibraltar  ;  mais  il  y  avoit  beau- 
coup de  péril  ,  depuis  le  combat 
naval  qui  s'étoit  donné  en  1407. 
entre  les  Galères  d'Efpagne  &  celles 
des  Rois  de  Tunis  &:  de  Fremenzen. 
Ces  deux  Princes  amis  6c  Alliés  du 
Roi  de  Grenade  ,  avoient  envoyé 
vingt-trois  Galères  pour  couvrir  les 
côtes  d'Andaloufie  ,  TAmiral  Don 
Alonço  Enriquez  ,  les  rencontra 
proche  de  Cadix  ,  ôc  bien  qu'il  n'en 
eût  que  treize,  il  ne  balança  point  à 
les  attaquer.  La  victoire  féconda 
fon  courage  ,  il  prit  huit  Galères , 
il  en  coula  pluGeurs  à  fonds ,  Se  à 
peine  s'en  put-il  fauver  quelques- 
unes  pour  en  aller  apprendre  les 
inauvaifes  nouvelles  aux  Barbares. 
Une  perte  fi  confiderable  leurcaufa 
la  dernière  fureur;  ils  jurèrent  de 
s'en  venger,  6c  ils  attaquoient  fans 
quartier  tous  les  VailTeaux  qui  ar- 
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boroient  le  Pavillon  d'Efpagne. 

Leonide  étoit  à  peine  entrée  dans 
îe  VaifTeaii ,  lorfqu'une  jeune  fille 
extrêmement  bien  faite  Taborda, 
avec  beaucoup  de  grâce  &  de  ref- 
ped.  Tous  fes  traits  étoient  il  régu- 
liers ,  ôc  (on  air  fi  doux  ôc  fi  agréable, 
qu'encore  que  Leonide  reiTenrît  la 
plus  vive  douleur  dont  une  perfon- 
ne  puifieêtre  touchée,  ellenelaifia 
pas  d'arrêter  fes  yeux  fur  elle ,  &  de 
la  regarder  avec  plaifir.  Elle  fe  nom- 
nioit  Inès  ;  c'étoit  la  fille  da  Capi- 
taine ,  3c  elle  s'emprefibit  pour  ren- 
dre à  cette  belle  affligée  tous  les  fer- 
vices  dont  elle  étoit  capable.  J'ai 
bien  de  la  reconnoiflance  de  ce  que 
vous  faites  pour  moi,  lui  dit  obli- 
geament  Leonide,  mais  je  vous  prie 
de  vous  en  difpenfer;  l'état  où  je 
fuis  ne  me  laille  pas  chercher  ni  vou- 
loir aucun  foulagement  ;  permettez 
plutôt  que  je  m'abîme  dans  ma  dou- 
leur; tout  ce  qui  m'en  détourne  me 
„  fait  de  la  peine.  Je  n'ai  pas  defiein , 
Madame  ,  de  vous  déplaire  ,  lui  dit 
Inès  d'un  air  engageant,  mais  je  me 
crois  dans  l'obligation  de  vous  fou- 

lager 
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îageren  tout  ce  que  je  pourrai;  il 
m'efl:  aifé  de  reconnoitre  que  vous 
ères  occupée  d'une  violente  afflic- 
tion ,  6c  que  vous  vous  y  abandon- 
nez toute  entière  ^  j'ofe  cependant 
vous  dire ,  que  la  Fortune  a  de  fi 
grands  retours ,  que  les  évenemens 
les  plus  déferperés,  deviennent  quel- 
quefois favorables.  Charmante  Inès, 
interrompit  Leonide  (  car  elle  Ta- 
voit  entendue  nommer  ainfi  ;  je  fuis 
prefque  fans  efperance  ,  nous  fai- 
ibns  voile  en  Afrique,  le  traître  qui 
m'enlève  va  dans  un  Royaume  où 
il  a  beaucoup  de  protection;  helas  ! 
qui  viendra  me  défendre  contre  fes 
violences ,  ni  mes  parens  ^  ni  mes 
amis  ne  fçavent  rien  de  mon  mal- 
heur ,  il  n'y  a  qu'une  fille  qui  puifTe 
en  être  informée,  laquelle  n'efl  pas 
moins  perfide  que  cet  homme -ci. 
Ces  paroles  lui  rappellerent  Cafilda 
dans  l'efprit ,  6c  ce  fut  un  fouvenir 
qui  lui  coûta  de  nouvelles  larmes. 
Infidelle  !  difoit-elle,  comme  fi  elle 
eût  été  prefenre  à  fes  reproches ,  que 
vous  avois-je  fait  j  pour  confentin 
à  mon  enlèvement  l  Vous  y  avez 
l'orne  L  Y 
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donne  les  mains,  c'ell  vous  qui  me 
conduifites  dans  le  Parc  ,  &  qui 
m'arrêtant  exprès  pour  me  livrer  à 
votre  frère,  attendiez  le  moment  de 
ma  difgrace  avec  la  dernière  impa- 
tience. Vous  me  payez  bien  mal  la 
tendreffe  que  j'avois  pour  vous.  Je 
fouffirois  avec  peine  ^  que  le  Comte 
de  la  Vagne  me  marquât  de  ratta- 
chement, parce  que  je  fçavois  que 
vous  en  aviez  pour  lui ,  ôc  fi  j'avois 
pu  difpofer  de  fon  coeur  ôc  du 
mien^  il  me  fem.ble  que  je  ne  vous 
aurois  jamais  caufé  le  plus  léger  dé- 
plaifir.  Vous  n'avez  pas  eu  pour 
moi  des  fentimens  fi  généreux  ;  c'eil 
par  vous  que  votre  frère  a  fçû  les 
égards  que  j'avois  pour  cet  Etran- 
ger. Dans  le  tems  où  vous  ne  vou- 
liez pas  me  paroître  fufpede ,  où 
vos  careiTes  furprenoient  toute  ma 
confiance ,  vous  en  abufiez ,  ingrate! 
ôc  vous  ne  pénétriez  m.on  fecret , 
que  pour  le  troubler.  Elle  pronon- 
§oit  toutes  ces  chofes  animée  par 
les  jufies  déplaifirs  ;  il  lui  fembloit 
que  fon  cœur,  prefifé  de  douleur  ôc 
de  reflentiment  ,  fe  foulageoit  un 
peu  par  ces  plaintes. 
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Benavidez  fe  flattoit  déjà  d'une 
îienreufe    navigation  ,    6:  lorfqu'ii 
ofoit  aborder  Leonide,  il  ne  l'en^.re- 
Tcnoic  que  de  la  necefliré  où  elle  fe 
trou  voit  de  céder  à  fa  defiinée,  & 
de  confentir  à  lui  donner  la  main. 
Elle  ne  daignoit  ni  l'écouter,  ni  lui 
répondre  ;  Tes  prières ,  fes  larmes ,  fes 
emportemens  né  pouvoient  même 
l'obliger  à  jetter  un  regard  fur  lui. 
Elle  méditoit  de  quelle  manière  elle 
échaperoit  à  Ton  ravilTeur  :  elle  n'au- 
roit  pas  balancé  à  fe  donner  coura- 
geufement  la  mort ,  plutôt  que  de  fe 
réfoudre  à  devenir  fa  femme  ^  fi  les 
fentim.ens  de  Religion  qui  étoient 
fortement  gravés  dans  fon  ame  ,  ne 
l'avoient  empêchée  de  prendre  une 
réfolution  qui  étoit  fi  oppofée  au 
Chriflianifme  ;  mais  à  l'égard  de  Be- 
navidez ,  comme  il  étoit  convaincu 
que  fa  préfence  lui  étoit  odieufe  ,  il 
ne  paroiiToit  prefque  plus  devant  el- 
le,  &  fé  contentoit    d'efperer  tout 
du  tems.  il  penfoit  que  lorfqu'il  fe- 
roit  à  Maroc ,  il  fçauroit  bien  fe  faire 
obéir ,  s'il  n'étoit  pas  aficz  heur-eux 
pour  feavôir  fe  faire  aimer. 


2(5o      HisT.  DE  Jean 

Le  vailTeau  pouffe  d'un  vent  favo- 
rable s'avançoit  toujours ,  &  paflant 
le  détroit  de  Gibraltar,  où  Ton  voit 
deux   hautes  colonnes  ,  qu'on  dit 
qu'Hercule  y  avoir  pofées ,  ils  quit- 
tèrent rOcean  ,  pour  entrer  dans  la 
Méditerranée.  Quelque  tems  après 
les  Matelots  pouffèrent  de  grands 
cris  de  joye ,  pour  marquer  qu'ils 
voyoient  les   côtes    d'Afrique  ,  & 
qu'ils  efperoient  d'y  arriver  bien-tôt. 
Leonide,  à  cette  nouvelle  ,  tomba 
dans  un  abattement  fi  extraordinaire, 
qu'elle  n'avoit   pas  la  force    de  fe 
plaindre;  elle  voulut  monter  fur  le 
ti'lac  ,  6c  paffant  vers  la  poupe  ,  elle 
jetta  fes  regards  de  tous  les  côtés:  Je 
cherche  dans  le  Ciel ,  dit-elle  à  Inès, 
quelques  nuées  ,   quelque  préfage  , 
qui  nous  annonce  une  tempête  pro- 
chaine ;  je  voudrois  n'être  pas  avec 
vous ,  je  fouhaiterois  encore  plus  ar- 
demment de  périr  ici  :  mais  helas  î 
que  la  Mer eff  calme,  que  l'air efffe- 
rein  ;  je  ne  me  dois  rien  promettre; 
nous  arriverons  bien  tôt ,  j'en  fuis  au 
défefpoir.  Elle  tenoit  fa  tête  panchée 
fur  une  de  ks  mains,  fa  gorge  étoit 
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toute  mouillée  de  Tes  larmes  ;  îl  fem- 
bloit  quefes  beaux  yeux  fatigués  de 
Fapplication  qu'elle  avoit  eue  à  con- 
fîderer  le  Ciel ,  ne  pouvoient  plus 
en  fourenir  la  lumière  ;  ils  fe  fer- 
moient  infenfiblement.  Inès  la  pria 
de  s'appuyer  fur  elle ,  &  elle  elfayoic 
de  la  confoler ,  lorfqu'elle  fit  tout 
d'un  coup  un  grand  cri  :  Ah  mon 
Dieu  !  dit-elle  ,  voici  deux  grands 
vaifTeaux  qui  paroiiTent,  ils  viennent 
à  toutes  voiles  :  quel  feroit  notre 
malheur ,  fi  c'étoit  des  ennemis  ?  ces 
navires  les  avoient  découvert  ôc  con- 
nu au  pavillon  qu'ils  arboroient,  que 
c'étoit  des  Efpagnols.  Cela  fuffifoit 
pour  les  attaquer ,  car  c'étoit  l'Ami- 
ral de  irez,  6c  la  guerre  étoit  cruel- 
lement allumée  entre  eux  &  les  Caf- 
tilians.  Ils  vinrent  à  Tabordage  ;  ils 
étoient  une  fois  plus  forts  que  celui 
eu  étoit  Leonide  :  mais  malgré  cette 
inégalité,  le  Capitaine  ne  voulut  pas 
fe  rendre  fans  combattre.  Benavidez 
le  fecondoitavecla  dernière  valeur, 
il  étoit  comme  un  furieux  >  il  fe  trou- 
voit  fur  le  point  de  perdre  une  per- 
fonne  qui  lui  étoit  plus  chère  que  ia 
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vie ,  &  il  alloit  la  perdre  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  cruelle  ;  car 
ce  ne  pouvoir  être  que  par  fa  mort , 
ou  par  fa  captivité. 

Ces  funeiles  penfées  lui  faifoient 
concevoir  qu'il  auroit  alTez  de  va- 
leur pour  la  défendre.  Vous  allez 
connoitre  aujourd'hui  ,  Madame  , 
lui  dit-il ,  fi  je  mérite  d'être  préféré 
au  Comte  de  la  Vague.  Je  vais  em- 
ployer tout  ce  que  j'ai  de  courage  6c 
jufqu'à  la  dernière  goutte  de  mon 
iang  .pour  vous  garantir  du  péril  qui 
vous  m.enace.  Mais  (i  je  meurs ,  belle 
Leonide  ,  fouvenez-vous  au  m.oins 
que  c'en  pour  vous  feule ,  8c  que  fans 
mon  amour  ,  je  n'aurois  point  com- 
mis les  crimes  qui  m/ont  attiré  votre 
haine. 

Je  ne  penfe  pas,  lui  dit-elle ,  avec 
autant  de  fierté  que  de  froideur ,  que 
je  doive  vous  remicrcier  de  ce  que 
vous  allez  faire  pour  ma  défenfe  ;  je 
ne  puis  tomber  en  des  mains  plus 
barbares,  ni  qui  me  foient  plus  odieii- 
fes  que  les  vôtres.  Benavidez  n'eut 
pas  le  tems  de  lui  répondre ,  il  cou- 
rut fur  le  tillac,  ôi.  fit  des  chofes  que 
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l'on  pourroit  juger  incroyables,  s'il 
avoir  été  animé  d'une  paiTion  moins 
violenre.  Cependant  il  fur  ImpoiTi- 
ble  à  ce  brave  Efpagnol  de  foiuenir 
l'effort  des  Maures  ;  tous  ceux  qui 
auroient  pu  le  féconder  étoient  déjà 
hors  de  combat;  il  fe  trouvoit  bleité 
en  plufieurs  endroits ,  enfin  il  fe  laifla 
tomber  fur  les  ennemis  qu'il  venoit 
de  facrilier  à  fa  fureur ,  6z  qui  étoient 
étendus  autour  de  lui. 

Le  jeune  Prince  Abelhamar  qui 
venoit  de  le  combattre ,  avoit  admi- 
ré (on  courage ,  6c  il  ne  le  vit  fi  pro- 
che de  mourir  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  Il  commandoît  que  l'on  n'ou- 
bliât rien  pour  le  fauver,  &  il  alloir 
lui  parler,  lorfqu'on  lui  amena  plu- 
fieurs  femmes  que  Ton  avoit  trou- 
vées dans  la  chambre  de  poupe, 
Leonide  paroiflbit  au  milieu  d'elles 
comme  une  Reine  parmi  fes  fujets^ 
Il  demeura  furpris  de  fon  extrême 
beauté ,  &  quoique  la  frayeur  fût  en- 
core peinte  fur  fon  vifage  &  dans 
fes  yeux  ,  il  lui  refioit  des  charmes 
fi  puiifans ,  que  le  vainqueur  fe  trou- 
va en  état  d'être  vaincu.  Benavidez 
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la  reconnut  ,  tout  mourant  qu'il 
étoit ,  Se  faifant  un  effort  pour  fou- 
lever  fa  tête  (5c  lui  parler ,  il  la  regar- 
da avec  des  yeux  ,  où  l'on  voyoit 
déjà  l'image  de  la  mort.  Vous  êtes 
vengée  ,  Madame  ,  lui  dit-il ,  d'un 
malheureux  qui  n'auroit  jamais  été 
capable  de  vous  déplaire,s'iln'avoit 
pas  été  capable  de  vous  aimer  :  ne 
m'enviez  point  la  ""'confolation  de 
croire  que  vous  ne  haïriez  pas  juf- 
qu'à  ma  mémoire  ^  5c  que  la  perte  de 
ma  vie  fuffit  pour  fatisfaire  à  votre 
reffentiment. 

Leonide  ,  attendrie  d'un  fpedacle 
(î  trille  j  ôc  de  l'état  dans  lequel  elle 
fe  tro avoir  elle-même ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  verfer  des  larmes.  Je  vous 
pardonne ,  Don  Fernand  ^  lui  dit- 
elle,  je  n'ai  jamais  été  aifez  cruelle 
pour  fouhaiter  votre  mort,(5c  je  vous 
promets  d'oublier  le  mal  que  vous 
m'avez  fait.  Elle  ne  lui  dit  rien  da- 
vantage ,  parce  qu'elle  vit  que  Tes 
yeux  fe  fermoient,  &  qu'elle  étoic 
extrêmement  occupée  desnouveaux 
malheurs  qui  venoient  de  lui  arriver. 
Elle  trouvoit  que  les  peines  dont 

elle 
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elle  étoit  menacée  ,  n'étoient  pas 
moins  terribles  que  celles  dont  elle 
fortoit:  elle  Te  voyoit  efclave  des 
plus  redoutables  ennemis  qu'euflent 
les  Efpagnols;  elle  irignoroit  pas 
que  Don  Juan  de  Velafco  avoit  été 
la  terreur  de  ces  barbares  :  que  fous 
le  Règne  de  Don  Henri ,  Roi  de 
Caftille  ,  Mahomet ,  fils  de  Jofeph 
Roi  de  Grenade,  s'étanr  racommodé 
avec  Ton  père  ,  par  les  fages  confeils 
deTAmbafTadeur  du  Roi  de  Maroc  . 
étoit  entré  enfuite  dans  le  Royaume 
de  Murcie ,  avec  700.  chevaux  Se 
3000.  hommes  dlnfanterie,  mais 
que  Don  Juan  de  Velafco,  avec 
Alonço  Fajardo,quin'avoient  que 
j  yo.  chevaux  ,  les  avoient  attaqués 
f]  vigoureufement ,  qu'ils  furent  tail- 
lés en  pièces.  Il  les  avoit  encore  mal- 
traités, en  plufieurs  autres  occafions, 
avec  la  même  gloire  pour  lui  Se  la 
même  honte  pour  eux ,  Se  elle  appré- 
hendoît,  avec  raifon ,  que  fi  elle  fe 
faifoit  connoître  pour  ce  qu'elle 
étoit,  fa  captivité  n'en  devînt  plus 
longue  Se  plus  rigoureufe. 

Pendant  qu'elle  s'abandonnoicà 
Tome  L  Z 
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toutes  ces  réflexions,  le  jeune  Prin- 
ce Abelhamar  la  regardoit  plutôt 
comme  une  divinité ,  que  comme 
une  perfonne  mortelle^  &  bien  que 
l'Amiral  commandât  en  chef,  fa  qua- 
lité de  Prince  du  Sang  lui  attiroit  de 
fa  part  toutes   les  déférences  qu'il 
pouvoir  fe  promettre  de  fon  rang. 
Ainfi  il  s'approcha  de  Leonide  ,  ôc 
lui  dit  d'un  air  obligeant,    qu'elle 
n'auroit  pas  lieu  de  fe  plaindre  de 
fon  fort  ;  qu'il  n'y  avoir  rien  qu'il  ne 
fît  pour  lui  rendre  la  liberté  qu'elle 
venoit  de  perdre  ;  que  fi  la  Reine  de 
Fez  avoit  été  moins  jaloufe  de  fon 
autorité  ,  il  l'auroit  ramenée  fur  le 
champ  dans  fa  patrie  ;  mais  qu'il 
promettoit  tous  les  bons  oflSces  qu'il 
feroit  capable  de  lui  rendre.  11  par- 
loir fort  bien  la  langue  Efpagnole  , 
ôc  Leonide  reçut  avec  beaucoup  de 
reconnoiflance ,  les  témoignages  de 
bonté  (5c  de  compaffion   qu'il  lui 
donnoir. 

Puifque  l'état  où  je  fuis,  Seigneur, 
peut  vous  infpirer  quelque  pitié,  lui 
dit-elle  ,  daignez  m'apprendre  quel 
doit  être  mon  fort  ?  Je  vous  en  ren- 
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^raî  compte  5  Madame,  lui  dit  le 
Prince ,  lorfque  vous  ferez  pafTée 
dans  notre  Amiral  ,  car  \ç.^  trilles 
objets  qui  Te  préfentent  ici  à  vos 
yeux  ,  ne  ferviroient  qu'à  augmen- 
ter votre  mélancolie.  11  lui  donna 
aulTi-tôtla  main  &  la  conduifit  dans 
fon  vaifleau. 

Toutes  les  femmes  qui  venoient 
d'être  prifes  avec  elle,  la  fuivirenr. 
Elles  avoient  quelques  fortes  d'ef- 
perance ,  qu'elle  les  garantiroit  de  la 
captivité  dont  elles  étoient  mena- 
cées. Dès  qu'elle  fut  dans  la  cham- 
bre de  poupe  ,  le  Prince  s'étant  pla- 
cé auprès  d'elle:  Vous  voulez.  Ma- 
dame, lui  dit-il,  fçavoir  quelle  va 
être  votre  dePiinée?  Si  j'en  étois  le 
niaitre  abfolu,  vous  pourriez  dans  ce 
moment  la  régler ,  6c  je  m'eflimerois 
heureux  de  vous  obéir;  mais  pour 
vous  donner  quelque  lumière   des 
chofes  qu'il  faut  que  vous  fçachiez  , 
je  vous  dirai  que  nous  fommes  obli- 
gés de  vous  mener  à  Salé^  capitale 
du  Royaume  de  Fez,  auprès  de  la 
Sultane    Celime.     Cette  PrincelTe 
étoit  fort  jeune  ^  lorfqu'elle  fut  prife 
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par  des  Corfaires  ;  fonpere,  frère  8c 
cadet  du  mien  n'étoit  pas  encore 
Roi;  il  faifoit  élever  fafille  dansun 
Château  fur  le  bord  de  la  mer.  Les 
Corfaires  y  defcendirent  fans  être 
apperçûs ,  &  trouvant  la  jeune  Celi- 
me  qui  fe  promenoit  le  long  du  riva- 
ge, fuivie  feulement  de  fes femmes, 
ils  l'enlevèrent  fans  difficulté,  Se  la 
ir.enerentà  Bajazet,  duquel  ils  reçu- 
rent une  récompenfe  proportion- 
née au  préfent  qu'ils  venoient  de  lui 
faire. 

Cet  Empereur  devint ,  malgré  fa 
fierté  naturelle,  éperdûment  amou- 
reux de  cette  Princeffe.  Elle  s'ac- 
coutuma à  fa  captivité,  6c  fa  naif- 
fance  auffi-bien  que  fes  charmes ,  lui 
attirèrent  toutes  les  marques  de  dif- 
tindion  qu'elle  pouvoit  attendre 
d'un  Prince  qui  avoir  un  penchant 
naturel  à  la  galanterie,  mais  qui  étoic 
d'ailleurs  cruel ,  jaloux,  ôc  tout  oc- 
cupé de  fa  grandeur.  Celime  fîtfça- 
voir  fa  deftinée  à  fon  Père  ;  il  n'avoit 
fouffert  qu'avec  impatience  de  voir 
régner  fon  frère  ,  il  profita  alors  du 
dédit  de  fa  fille  fur  TEmpereurTurc^ 
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îl  en  obtint  nnfecours  d'hommes  Se 
d'argent,  qu'il  employa  à  iifurper  le 
Royaume  ;  il  fit  defcendre  mon  Per« 
d'une  place,  où  la  nature  &  les  loix 
l'avoient  élevé;  il  facrifîa  fa  vie  à 
fon  ambition  &:  à  la  politique  :  à 
mon  égard ,  il  fe  contenta  de  me  ren- 
fermer dans  fon  Palais  ,  ma  jeuneffe 
ne  lui  donnant  aucun  fujet  d'appré- 
henfion. 

Bajazet  pafla  en  Mifie  ,  il  y  ame- 
na Celime  ;  elle  y  fut  témoin  de  tous 
les  avantages  qu'il  remporta  fur  les 
Hongrois,  Se  furies  François  ;  mais 
la  fortune  de  ce  Prince  eut  un  étran- 
ge revers,  le  grand  Tamerlan  le 
combattit,  gagna  la  bataille  fur  lui , 
Se  le  prit  prifonnier.  Tout  le  monde 
fçait  la  cruauté  qu'il  exerça  contre 
cet  Empereur,  qu'il  le  tint  dans  une 
cage  ,  Se  qu'il  ne  le  nourrit  que  des 
refîesde  fa  table.  Il  mettoit  le  pied 
fur  lui,  lorfqu'il  montoit  à  cheval , 
comme  s'il  étoit  devenu  fon  marche- 
pied ,  Se  jamais  la  grandeur  d'un  Mo- 
narque ,  n'a  été  plus  cruellement 
abattue. 

Cependant  Celime,  effrayée  du 
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péril ,  trouva  le  moyen  dans  la  dé- 
route générale  de  fe  fauver  ;  elle  vint 
chercher  une  retraite  dans  les  Etats 
de  fon  pere^  elle  fe  rendit  à  Salé,  oh 
il  la  reçut  avec  tous  les  témoignages 
de  joye  &  de  tendreffe  qu'elle  fe 
pouvoit  promettre  ;  il  vécut  peu  de- 
puis le  retour  de  fa  fille  ,  &;fon  fils 
qui  mourut  prefqu'en  même  tems, 
laiiTa  la  couronne  à  cette  Princeffe , 
&elle  n'oublia  rien  pour  l'affermir 
fur  fa  tête.  L'on  croyoit  qu'elle  pour- 
roit  jerter  les  yeux  fur  moi,  pour  me 
faire  partager  fa  puiflance,  &  me 
reilituer,  en  quelque  manière  ,  un 
Royaume  que  fon  père  avoir  ufurpé 
fur  le  mien;  mais  elle  déclara  qu'el- 
le ne  vouloir  point  fe  marier,  ôc  bien 
qu'elle  foit  jeune  de  belle,  la  vie 
qu'elle  mené  efl:  fi  trifte  ôc  fi  lan- 
guiffante.que  l'on  efl  perfuadé  qu'el- 
le a  quelque  déplaifir  fecret.  L'on  ne 
peut  1  attribuer  à  la  captivité  de  Ba- 
jazet,  elle  dit  qu'elle  ne  l'a  jamais 
aimé,  &  qu'elle  auroit  plutôt  choilî 
d'être  la  dernière  de  fes  efclaves,que 
la  premJere  de  fes  favorites.  Elle 
voit  peu  de  monde,  m.ais  elle -a  un 
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grand  nombre  de  belles  eTclaves  au- 
près d'elle,  qu'on  lui  amené  de  mille 
endroits  différents  ;  elle  leur  rend 
diiîicilement  la  liberté  lorfqu'elles 
lui  plaifent  :  &  je  vous  avouëjMada- 
me  ,  que  je  crains  bien  que  vous  ne 
lui  piaillez  trop  ;  j'aurois  prévenu  ce 
malheur,  fi  j'en  avois  été  le  maître  , 
mais  l'Amiral  me  feroit  une  affaire 
mortelle  avec  elle  ,  âc  il  fuffiroit  que 
la  chofe  vint  de  moi,  pour  qu'elle 
l'expliquât  comme  un  crime. 

Hélas,  Seigneur  !  interrompit  Leo- 
nide  ,  je  connois  bien  à  préfent,  que 
l'efpoir  dont  je  m'étois  flattée,  n'au- 
ra point  d'autre  fuite  qu'une  affreufe 
captivité  :  mais  le  péril  auquel  je 
viens  d'échaper  en  fortant  des  mains 
de  mon  raviffeur,  me  fembloit  en- 
core plus  terrible.  Le  Prince  la  pria 
avec  indance  de  lui  raconter  com- 
ment ce  déplaifir  lui  étoit  arrivé.  Elle 
cacha  le  nom  de  Eenavidez  8c  le 
fien  :  elle  lui  dit  qu'elle  fe  nommoic 
Felicie  de  Léon  ,  &  elle  lui  déguifa 
de  la  même  manière  tout  le  refle  de 
fesavantures. 
Après  s'être  entretenus  affez  long- 
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tems,  Abelhamar  lui  fit  iervir  à  man- 
ger, &  il  la  laiiïa  enfuite  dans  la  li- 
berté de  fe  retirer.  Elle  demeura 
avec  quelqu'unes  des  femmes  qui 
avoient  été  prifes  dans  le  vaiiTeau  , 
qui  l'a  voient  fui  vies  ;  mais  Inès  fai- 
foit  éclater  fon  afflidion  plus  vive- 
ment qu'aucune  autre.  Le  fujet  de 
fa  douleur  venoit  particulièrement 
de  la  mort  du  Capitaine  qui  avoit 
été  tué  dans  le  combat.  Ah  !  mon 
Père  .,  difoit-elle  ,  pourquoi  vous  ai- 
je  perdu ,  ou  pourquoi  ne  fuis-je  pas 
morte  avec  vous  ?  que  vais-je  deve- 
nir l  toutes  mes  efperances  font 
éteintes;  je  n'aurai  plus  dans  la  fuite 
de  ma  vie  que  des  fujets  de  déplai- 
fir  ;  me  voilà  efclave ,  &  je  n'ofe  me 
promettre  de  la  tendrefle  de  mes 
parens ,  qu'ils  vuëillent  jamais  me 
racheter;  vous  me  teniez  lieu  de 
tout ,  \'o^  bontés  paternelles  fai- 
foient  mon  unique  joye.  Bien  que 
Leonide  ne  fût  gueres  en  état  de 
confolerperfonne  ,  &  que  fes  pro- 
pres malheurs  fuflent  affez  grands 
pour  la  difpenfer  de  fonger  à  ceux 
des  autres,  fa  generofité  naturelle. 
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êc  Tamitié  qu'elle  avoir  dcja  prife 
pour  Inès  ,  ne  lui  pcrmettoient  pas 
de  l'oublier  dans  une  (i  trifte  occa- 
fion.  Elle  s'approcha  d'elle  5  (ScTem- 
bralTant  tendrement  :  hé  quoi  !  dit- 
elle  ,  ma  chère  Inès ,  ne  voulez-vous 
écouter  que  votre  douleur  ?  vous 
nous  voyez  toutes  auiïi  malheureu- 
{qs  que  vous ,  6c  cependant  nous 
avons  beaucoup  plus  de  fermeté. 

Ah  !  Madame,  lui  dit  Inès,  vous 
avez  de  moindres  fujets  de  vous  af- 
fliger ,  ou  vous  avez  plus  de  coura- 
ge que  moi  :  mais  à  mon  égard  tout 
contribue  à  m'accabler;  les  mouve- 
mens  de  la  nature  me  repréfentene 
mon  Père  dans  le  pitoyable  état  où 
je  viens  de  le  voir,  Se  mon  cœur  perd 
en  même  tems  les  plus  douces  efpe- 
rances  qui  pouvoien^  le  flatter.  Que 
n'avois-je  pas  Fait ,  grand  Dieu  î  s'é- 
cria-t'elle  ,  pour  parvenir  à  ce  voya- 
ge-ci? je  m'en  promettois  enfin  un 
fuccès  agréable  ;  voyez,  Madame, 
voyez  en  quoi  confirte  les  biens  de 
la  Fortune;  elle  me  charge  de  fers 
dans  le  moment  où  elle  me  promet* 
toitfes  plus  chères  faveurs,  Enache- 
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vaut  ces  paroles ,  qu'elle  avoit  fou- 
vent  interrompues  par  des  foupirs  Se 
par  des  fanglots,  elle  jetta  triflement 
les  yeux  fur  Leonide  ^  de  lui  voyant 
le  vifage  tout  couvert  de  larmes , 
elle  ne  douta  point  que  fon  difcours 
ne  Teût  attendrie.  Cette  penfée  lui 
fut  d'une  grande  confolation.  Hé- 
las !  que  vous  êtes  genereufe  ,  Mada- 
me ,  continua-t'elle ,  de  prendre  part 
à  mes  peines.  Que  je  m^en  trouve 
touchée,  &  que  je  fouhaiterois  de 
pouvoir  vous  marquer  toute  ma  re- 
connoilJance;  ah  !  croyez, Madame, 
que  vous  achevez  de  gagner  aujour- 
d'hui un  cœur  dont  l'attachement 
ne  finira  jamais, 

La  compaffion  que  j'ai  pour  vous^ 
belle  Inès  ,  vous  eft  trop  bien  dûë  , 
lui  dit  Leonide ,  pour  que  vous  m'en 
deviez  une  fi  grande  récompense  ;& 
je  vous  avolie  que  je  trouverai  beau- 
coup de  confolation  dans  mon  in- 
fortune, fi  je  puis  compter  fur  votre 
tendrefie.  Nous  fommes  captives 
l'une  6c  l'autre ,  nous  ignorons  en- 
core quelle  va  être  notre  defi:inée, 
mais  quelle  qu'elle  foit,  je  fouhaite 
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que  Ton  ne  nous  fépare  point  ;  nous 
pourrons  au  moins  nous  plaindre  en- 
femble;  c'eflune  confolation  pour 
les  malheureux.Ces  rrifîes  réflexions 
la  menèrent  plus  loin  qu'elle  ne 
penfoir  ;  elle  s'y  abandonna  toute 
entière,  elle  avoir  appuyé  fa  tête  fur 
fa  main  ;  elle  s'étoit  mife  à  la  fenêtre 
de  fa  chambre  ,  ôc  verfant  un  torrent 
de  larmes ,  elle  feplaignoit  pendant 
robfcuritëde  lanait.  Que  ne  venez- 
vous  me  délivrer,  cher  Comte  de 
la  Vagne ,  difoit-elle,  que  ne  venez- 
vous  m'arracher  d'entre  les  mains  de 
noscomimuns  ennemis  ?  helas  !  que 
le  changement  de  ma  fonune  feroit 
agréable  &  touchant  pour  moi. 
Après  un  ferviceficonfiderable, mon 
père  ne  vous  refuferoit  rien  ^  Ôc  le 
Prince  de  Carency  qui  n'a  que  de 
Taverfion  pour  moi ,  feroit  ravi  de 
voir  manquer  fon  mariage  par  le  nô- 
tre. Mais  que  dis-je ,  reprenoit-elle , 
aprèsavoir  rêvé  quelque  tems  ,  que 
je  fuis  éloignée  de  cet  état;mes  maux 
font  réels,  &  je  ne  trouverai  même 
peut-être  jam.ais'  le  moyen  de  vous 
les  apprendre  ;  que  fçai- je  de  quelle 
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manière  la  Reine  de  Fez  me  traitera? 
vous  n'entendrez  plus  parler  de  moi, 
la  mort  feule  me  délivrera  de  l'état 
douloureux  dans  lequel  je  vais  tom- 
ber. Elle  auroit  pafle  le  refle  de  la 
nuit  dans  ces  triftes  regrets ,  (î  Inès 
qui  s'intereflbit  beaucoup  pour  elle 
ne  l^'eat  interrompue  :  pardonnez, 
Madame  ,  lui  dit-el]e,à  la  liberté  que 
je  prends  j  mais  il  n'efî  pas  poiïibîe 
que  je  me  difpenfe  de  vous  prier  de 
vouloir  chercher  un  peu  de  repos; 
s'il  efl:  vrai  comme  on  le  dit ,  que 
nous  devions  arriver  demain  à  Salé  y 
voudriez-vousy  paroitre  dans  un  lî 
grand  abattementinous  mettons  no- 
tre efpoir  en  vos  charmes  ,  nous, 
croyons  que  vous  ferez  agréable  à 
la  Reine ,  &  que  vous  contribûrez 
à  notre  liberté; mais  à  caufe  de  vous- 
même,  Madame  ,  ménagez  cet  ad- 
mirable beauté  dont  il  nous  a  paru 
que  le  Prince  Abelhamar  a  été  tou- 
ché :  les  belles  perfonnes  ont  des 
droits  qui  s'étendent  bien  loin,  Se 
l'on  s'en  peut  tout  promettre. 

Helas  !  Inès ,  que  me  dites-vous  ? 
Interrompit  Leonide, en  pouffant  ua 
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profond  foùpir  ,  que  vos  fentimens 
<S:  les  miens  font  differens  ;  la  triile 
expérience  que  j'ai  faite  des  pallions 
violentes  que  Ton  peut  infpirer  lorf- 
que  Ton  a  quelque  forte  d'avantage 
au  defTus  des  autres,  me  feroit  crain- 
dre avec  jufiice  que  Ton  pût  me  di- 
flinguer  à  la  Cour  où  nous  allons  ; 
penfez-vous  bien  au  perfonnage  que 
nous  y  ferons  ,  nous  fommes  Chré- 
tiennes 6cEfclaves,c'efl:  mériter  tout 
le  mépris  de  ces  barbares ,  6c  fe  trou- 
ver expoféà  toutes  leurs  cruautés  : 
mais  il  n'en  efi:  aucune  que  je  ne  pré- 
ferafle  au  malheur  de  me  voir  aimée 
du  Prince  Abelhamar.  Vous  avez 
jugé  ma  chère  Inès,  que  ma  vanité 
feroit flattée  de  cette  conquête,  je 
vous  allure  que  je  la  fouhaite  fi  peu, 
que  je  veux  croire  pour  ma  confola- 
îion  que  vous  avez  pris  pour  des  mou- 
vemens  de  tendrelTe ,  ce  qu'il  ne  faut 
attribuer  qu'à  la  feule  generolité  de 
cePrinceJeveux  bien  cependant  me 
mettre  fur  mon  lit ,  puifque  vous  le 
délirez,  quoique  jen'ayepas  d'ef- 
peranced'y  trouver  aucun  repos. En 
achevant  ces  paroles ,  elle  embraffa 
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Ines  ,  &  fe  jetta  fur  le  lit  qu'on  lut 
avoie  préparé. 

Le  Prince  Abelhamaravoit  été  fi 
furpris  des  charmes  de  Leonide,  que 
la  feule  penfée  de  la  perdre  en  la  met- 
tant entre  les  mains  de  la  Sultane 
Reine ,  le  jettoit  dans  un  trouble  ex- 
trême: Eil-il  poiïible  ,  difoit-il,  à' 
Mula ,  qui  étoit  fon  favori, efî-il  pof- 
fible ,  que  je  conduife  cette  belle  fil- 
le dans  un  lieu  où  elle  va  être  capti- 
ve ,  où  je  ne  la  verrai  que  rarement , 
&  d'où  je  n'aurai  pas  le  pouvoir  de 
la  retirer;  je  ferai  donc  l'Auteur  de 
notre  commune  difgrace  î  c'efl  moi 
qui  livrerai  ce  que  j'aime  à  ma  plus 
cruelle  ennemie  ,  helas  î  comment 
pourrai-je  après  une  telle  conduite , 
lui  perfuaderma  pafrion?n'aura-t'elle 
pas  lieu  de  me  reprocher  que  je  l'ai 
abandonnée,  &  que  je  l'ai  trahie  ; 
n'aura-t'ellepas  lieu  de  me  fuir  &  de 
me  haïr  ?  Il  rouloit  alors  mille  diffe- 
rens  dejleins  dans  fon  efprit;  tantôt 
il  vouloit  empêcher  queLeonide  al- 
lât jufqu'à  Salé,  tantôt  il  cherchoit 
des  moyens  de  l'enlever  lorfqu'elle 
y  feroit',  d'autres  fois  il  s'examinoit 
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lui  même  ;  efl-ce  que  je  fuis  déjà 
amoureux  ,clifoit-iU  à  peine  ai-je  vu 
cette  belle  Etrangère?  non,  non  , 
c'eft  l'effet  de  lafurprife  ôc  des  pre- 
miers mouvemens  que  caufe  l'admi- 
ration: mais  ces  effets  n'auront  point 
de  fuite,  6c  je  l'oublirai  dès  que  je 
céderai  de  la  voir  j  fi  je  l'aime  enfin , 
je  la  demanderai  à  la  Reine;  je  ne 
penfe  pas  qu'elle  voulut  me  la  refu- 
fer ,  c'eil  une  Efclave  qui  n'a  point 
d'autre  recommandation  que  celle 
de  fon  propre  mérite  ;  Celime  me 
tiendra  comptede  recevoir  de  fa  main 
une  perfonne  quej'aurois  pu  garder 
fans  fon  aveu ,  &  elle  ne  fera  point 
fâchée  de  me  donner  cette  preuve 
de  fa  bonté  dans  un  tems  où  j'en 
pourrois  prétendre  de  plus  effentiel- 
les. 

Cette  opinion  calma  un  peu  l'agi- 
tation dans  laquelle  il  étoit  :  mais  ce 
calme  ne  dura  gueres.Ah  î  Mula, re- 
prit il ,  ce  n'efl  pas  Celime  feule  qui 
peut  s'oppofer  à  mon  bonheur ,  c'ell 
Felicie  qui  le  peut  bien  davantage 
qu'elle  ,  <Sc  puis-je  me  flatter  qu'elle 
n'ait  point  d'engagement  l  Si  elle  ai- 
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me  en  Efpagne  ,  que  ne  dois-je  pas 
appréhender;  elle  n'aura  aucune  dif- 
pofition  favorable  pour  moi ,  elle 
me  regardera  comme  fon  ennemi, 
comme  un  homme  qui  l'a  rendue  ef- 
clave  ,  qui  l'empêche  de  recevoir 
fon  amant ,  elle  n'aura  que  de  l'aver- 
fion  pourmoi;  je  n'en  dois  efperer 
aucune  bonté  particulière.  Mula 
n'oublioit  rien  pour  lui  donner  des 
fentimens  plus  avantageux  de  fon 
mérite ,  mais  cela  ne  put  l'empêcher 
de  palier  la  nuit  dans  ces  différentes 
inquiétudes.ll  efperoit,il  ceflbit  d'ef- 
perer,  il  nefçavoità  quoi  fe  réfou- 
dre ;  il  attendoit  le  jour  avec  la  der- 
nière impatience  pour  revoir  Leoni- 
de  (  il  ne  la  connoiflbiî  que  fous  le 
nomdeFelicie.) 

Il  s'informa  fi  elle  étoit  levée;  il 
entra  enfuite  dans  fa  chambre  avec 
un  trouble  &une  agitation  qui  pa- 
roilToit  également  au  fon  de  fa  voix 
&  fur  fon  vifage.  Leonide  le  reçut 
avec  beaucoup  de  civilité,  mais  d'un 
air  fi  triffe  qu'il  enreffentit  une  dou- 
leur extrême  ;  elle  le  pria  de  trouver 
bon  qu'elle  montât  fur  le  tillac.  Il 

commanda 


D  E    B  O  U  Pv  B  O  K.  2  8  r 

commanda  qu'on  le  couvrit  d'un  ri- 
che tapis  de  Perfe  avec  des  carreaux 
de  brocard  d'or,  &  lui  ayant  donné 
Ja  main,  ils  s'y  placèrent  fous  un  pa- 
villon magnifique.  Leonide  lui  par- 
la un  moment;  enfuire  elle  tourna  les 
yeux  du  côté  de  rAndaloufie.Elle  ne 
put  s'empêcher  de  poufTer  de  pro- 
fonds foûpirs ,  ôc  elle  demeura  long- 
temps fans  faire  autre  chofe  que  pleu- 
rer amèrement.  Le  Prince  nofoic 
l'interrompre  ,  il  ne  paroilToic  gue- 
res  moins  affligé  qu'elle^  enfin  elle 
rompit  le  rilence,<5c  le  regardant  d'un 
air  plein  de  langueur:  Le  refpecl  que 
je  vous  dois.  Seigneur,  lui  dit-elle  , 
devroitm.'engagerà  cacher  ma  dou- 
leur devant  vous,  mais  la  pirié  que 
vous  m'avezfigenereufement  témoi- 
gnée m'empêche  de  faire  cette  vio- 
lence; je  lui  donne  un  libre  cours, 
c'eft  l'unique  foulagement  que  je 
puilTe  avoir  en  l'état  déplorable  ou 
je  me  trouve  ;  je  confidere  que  je 
fuis  éloignée  de  ma  Patrie  6c  de  mes 
proches  ,  que  je  tombe  tout  d'ua 
coup  d'une  alTez  grande  fortune  dans 
les  fers  d'une  Reine  qui  ne  voudra 
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peut-être  pas  mettre  ma  liberté  S 
prix ,  helas  î  quelle  va  être  ma  defti- 
née  ,  Seigneur  ,n'y  a-t'il  point  quel- 
que moyen  de  me  garantir  des  maux 
qui  me  meRacent?  Le  Prince  n'étant 
plus  le  maître  de  fa  paffion  ,  fe  jetta  à 
fes  genoux,  &  prenant  fa  main  :Belle 
Etrangère  ,  lui  dit-il ,  jugez  mieux  du 
pouvoir  de  vos  charmes  ,  vous  n'ê- 
tes pas  encore  à  Salé,  Se  il  ne  tien- 
dra qu'à  vous  de  n'y  point  aller;  je 
vous  adore  Felicie  ,  je  vous  adore, 
vous  ne  pouvez  être  aimée  médio- 
crement ,  ôc  je  fuis  prêt  de  vous  fa- 
crifier  ma  fortune  ,  fi  vous  voulez  ré- 
pondre à  mes  vœax  ;  je  fuis  né  Pf  Jn- 
ce  de  l'ancienne  Maifon  des  Idriel , 
je  devrois  être  Koi,&  plût  auxDieux 
quejefaffe  le  maître  d'une  Couron- 
ne ,  vous   la  porteriez  avec  moi  li 
vous  m.e  jugiez  digne  de  la  partager 
avec  vous;  m.ais  enfin  j'ai  encore  des 
amis  &  des  retraites  affurées ,  alîons- 
y  ,  Madame  ,  je  fens  bien  qu'avec 
vous  toute  mon  ambition  fera  fatis- 
faite Ah  !  Seigneur,  in- 
terrompit Leonide ,  écoutez  moins 
une  paiuoii  nailTante  qui  pourroit 
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VOUS  faire  rougir  ;  longez  que  vous 
parlez  àuneEfclave  Chrétienne,  <Sc 
que  j'ai  affez  de  reconnoiiTance  &  de 
générofité  pour  refufer  des  offres 
qui  vous  perdroient.  Je  vois ,  je  fens 
tout  ce  que  je  vous  dois ,  voyez  audi 
tout  ce  que  je  me  dois  à  moi-même  ; 
feroit-ilpoflible  queje  pûfTe  me  ré- 
foudre  de  vous  fuivre  pour  être  cau- 
fe  de  votre  difgrace,  Se  pour  me  des- 
honorer? votre  Loi  6:  ma  Religion 
font  Çi  différentes  ^  nos  fortunes  (î 
diffemblables ,  nous  venons  à  peine 
de  nous  voir ,  nous  ne  nous  connoif- 
fons  pas  encore  ,  &  cependant  je 
vous  abandonnerois  le  foin  de  ma 
conduite  j  que  n'aurois-je  pas  à  me 
reprocher.  Seigneur ,  fi  j'y  confen- 
tois  ? 

Achevez ,  Madame ,  reprit  le  jeu- 
ne Prince  ,  d'un  air  impatient ,  dites 
que  vous  aimez  en  Elpagne  :  dites, 
cruelle,  que  vous  avez  de  l'averfion 
pour  moi,  &  que  c'eff  ce  qui  vous 
fait  confiderer  la  différence  de  nos 
Religions  Se  de  nos  fortunes.  Ha  ! 
Felicie,  que  vous  fçauriez  aifém.ent 
vaincre  vos  fcrupuies  ,  fi   l'Amoui: 

Aaij 
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ëtoit  le  maître  de  votre  cœur,  com» 
me  il  Veiï  du  mien  ;  que  vous  penfe- 
riez  peu  aux  fuites  d'une  aventure  , 
dont  les  commencemens  feroient  li 
doux  ;  votre  tendreiïe  furmonreroit 
tour  es  les  diliicuités  que  vous  faites 
naître  à  prefent  :  je  ne  le  vois  que 
trop  ,  vous  préférez  les  fers  de  la 
Reine  de  Fez  à  la  liberté  que  je  vous 
offre.  Il  fe  tut  en  cet  endroit ,  ôc  ap- 
puyant fa  têre  fur  fes  mains,  il  ca- 
cha pour  quelque  tems  fon  vifage, 
dans  la  crainte  de  laiffer  voir  des 
larmes  qu'il  n'avoit  pu  retenir.  Leo- 
iiide  continua  de  lui  parler  avec 
beaucoup  de  douceur  Se  de  fageffe  : 
mais  oubliant  enfuite  qu'il  fût  auprès 
d'elle,  elle  fe  remit  encore  à  regar- 
der du  côté  de  l'Andaloufie ,  à  fou- 

pirer ,  à  pleurer  &  à  f e  plaindre 

Ils  étoient  l'un  ôc  l'autre  dans  cette 
fituation  d'"efprit  ,  lorfque  l'Amiral 
qui  les  avoit  toujours  obfervé  d'un 
lieu  d'où  il  pouvoir  les  voir  fans  en 
être  vu ,  s'approcha  d'eux  ,  pour  de- 
mander au  prince  s'il  avoit  agréable 
de  manger;  il  fe  remit  le  mieux  qu'il 
put  3  ôc  lui  répondit  que  c'étoit  à  Fe- 
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licie  d'en  ordonner.  Cette  belle  fille 
rougit.  VoLifne  vous  fouvenez  pas , 
Seigneur  ,  lui  dit-elle  ,  du  rang  que 
je  tiens  ici ,  helas  î  une  captive  n'a 
plus  de  volonté.  Ah  !  Madame,  re- 
prit-il ,  en  lui  parlant  bas  ,  vous  ne 
fçavez  que  trop  que  votre  pouvoic 
ell  fans  bornes  où  je  fuis;  vous  me 
faites  éprouver  toute  la  rigueur  du 
vôtre  ,  âc  fi  vous  êtes  fi  redoutable 
dans  la  m.auvaife  fortune  ^  que  pou- 
vez-vous  être  dans  un  autre  tems? 
Leonide  ne  lui  répondit  rien  ,  parce 
que,  félon  la  coutume  des  Matelots, 
ils  fe  mirent  à  faire  de  grands  cris  de 
joye  j  à  la  vûë  des  côtes  du  Royau- 
me de  Fez ,  qu'ils  venoient  de  dé- 
couvrir: elle  demeura  toute  interdi- 
te ce  le  Prince  auiTi. 

Elle  penfoit  que  tant  qu'elle  fe- 
roit  fur  la  Mer',  elle  avoit  lieu  d'efpe- 
rer  ou  quelque  tempête  quilajette- 
roit  en  fon  pays  ,  ou  Theureufe  ren- 
contre de  la  i^lotte  d'Efpagne  ,  qui 
étoit  pour  lors  en  Aler ,  mais  qu'aulh- 
tôt  qu'elle  feroit arrivée  a  Salé,  elle 
ne  pourroitplus  fe  flatter  de  rien.  Le 
Prince ,  de  fon  coté  ,  difoit  à  iMula, 
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qu'il  craîgnoit  moins  la  mort ,  que 
d'être  feparé  de  Felicie  ,  ôc  qu'il  au- 
roit  fouhaltté  que  ce  petit  poiflba 
qui  s'attache  quelquefois  aux  Vaif- 
feaux,  ocles  arrête,  eût  pu  rendre  le 
fien  immobile  au  milieu  des  iiots, 
parce  qu'il  ne  connoifToit  point  de 
plus  grand  malheur  que  celui  de  me- 
ner Fehcie  à  la  Sultane. 

Il  employa  le  rede  du  tems  qu'il 
demeura  avec  cette  aimable  fille  ,  à 
lui  dire  les  chofes  les  plus  tendres  <Sc 
les  plus  paffionnéesj  que  Ton  refped: 
6c  Ton  amour  pou  voient  lui  infpirer  : 
inais  elle  l'écoutoit  avec  tant  d'in- 
diiference  ,  qu  'il  n'ofoit  fe  promet- 
tre de  la  toucher. 

Ils  arrivèrent  ainfi  à  Salé.  Le  Prin- 
ce ne  put  fe  réfoudre  de  la  conduire 
chez  la  Reine  ;  il  dit  à  l'Amiral  qu'il 
n'étoit  point  en  état  de  fe  rendre  au 
Palais  ,  qu'il  fe  trouvoit  fort  mal  , 
qu'il  alloit  fe  mettre  au  lit  ,  ôc  s'ap- 
prochant  de  Leonide  :  C'efl  vous  , 
Madame ,  lui  dit-il ,  qui  m'empêchez 
de  faire  ma  cour  aujourd'hui  :  je  ne 
puis  vous  accompagner  dans  un  lieu 
où  vous  n'allez  qu'avec  répugnan- 
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ce ,  mais  foyez  perfuadée  ,  que  mal- 
gré vorre  rigueur,  je  n'oublirai  rien 
pour  vous  en  retirer.  Vous  êtes  trop 
généreux ,  Seigneur,  lui  dit-elle,  de 
vouloir  contribuer  à  mon  repos  , 
quelque  avantage  qui  pût  m'en  re- 
venir ,  je  Tacheterois  bien  cher ,  (î 
dans  la  fuite  il  vous  en  coûtoit  du 
chagrin. 

Abelhamar  fe  retira  accablé  de 
triftelTe  ;  Ton  fit  auiTî  -  tôt  monter 
Leonide,  Inès  &  toutes  les  autres  ef- 
claves  dans  des  chariots  que  Tx^mi- 
ral  avoit  envoyé  quérir.  Hé  bien! 
ma  chère  Inès  ^  dit  Leonide  ,  en  la 
regardant  triilement,  nous  voilà  fur 
le  point  de  tomber  dans  la  fervitude, 
t\  jufqu  à  prefent  le  procédé  hon- 
nére  d'Abelhamar  vous  avoit  empê- 
ché de  fentir  toute  la  force  de  nos 
malheurs.  Ce  Prince  nous  quitte  ,  <Sc 
le  fuperbe  Palais  que  nous  décou- 
vrons déjà ,  va  devenir  notre  prifon. 
Elle  ne  put  à  ces  mots  retenir  le 
cours  de  fes  larmiCs ,  (5:  Inès  lui  tint 
compagnie  dans  cette  doulourcufe 
occupation  ;  elles  arrivèrent  dans  la 
prmcipale  cour  du  Château ,  &,  Ton 


aSS         HisT.  deJeai^ 

ne  tarda  gueres  à  les  conduire  à  Tap- 

parteraent  de  ia  Keine. 

Elles  la  trouvèrent  fur  un  tapis  de 
différentes  couleurs ,  à  fond  d'or.  Il 
y  avoit  plufieurs  carreaux  brodés  de 
perles  ;  elle  écoit  habillée  d'une  lon- 
gue vefte  à  la  Turque,  de  brocard 
d'argent,  mêlé  d'incarnat,  la  taille 
&;les  manches  en  étoient  jufles  elle 
étoit  attachée  par  de  grandes  bou- 
tonnières de  diamans  &  d'émerau- 
âts ,  une  ceinture  de  pierreries ,  fou- 
tenoit  un  petit  poignard, qu'elle  por- 
toit  comme  les  Sultanes  en  portent  ; 
une  partie  de  Tes  cheveux  étoir  ren- 
fermée fous  un  voile  de  mouffeline 
brodé  d^or,  Ôc  ceux  qui  fembloient 
s'échapper  ,  tomboient  négligem- 
ment fur  fa  gorge  ;  fes  yeux  étoient 
grands,  fort  noirs,  brlllans  Se  pleins 
de  fierté  ,  elle  étoit  très  -  belle  :  mais 
il  paroiffoit  fur  fon  vifage  une  cer- 
taine impreffion  de  chagrin  ôc  de 
mauvaife  humeur ,  qui  lui  déroboit 
une  partie  de  {es  charmes ,  6c  qui  la 
rendoit  redoutable. 

Leonide  ôc  toutes  celles  que  l'on 
avoit  prifes ,  vinrent  fe  jetter  à  fes 

pieds 
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pîeds.  La  Reine  s'attacha  à  la  regar- 
der y  elle  la  trouva  d'une  beauté  mer- 
veilleufe,  Se  elle  la  choific  pour  la 
fcrviràfa  chambre  avec  Inès  ;  elle 
donna  les  autres  à  l'Amiral ,  afin  de 
les  vendre  ,  ou  de  les  garder  auprès 
de   lui.    Elle  connut  bien   à    l'ha- 
bit de  Leonide   qu'elle    étoit    Ef- 
pagnolle  ;  elle  lui  demanda  en  cette 
langue  Ton  nom ,  &  en  quel  lieu  elle 
alloit  ,  lorfquelle  avoit  été  prife? 
tdle  lui  répondit  qu'elle  s'appelloic 
Felicie ,  qu'elle  ignoroit  le  deilein 
d'un  malheureux  Gentilhomme  qui 
l'avoit  enlevée ,  lequel  avoit  été  tué 
dans  le  combat  :  qu'elle  lui  avoit  en- 
tendu dire ,  qu'il  la  vouloir  mener 
à  Maroc  ,  &;  qu'elle  s'eftimoit  heu- 
reufe  dans  fa  difgracCjd  être  tombée 
entre  les  mains  d'une  fi  grande  Rei- 
ne. Elle  ne  put  achever  ces  paroles 
d'un  ton  de  voix  aiïez  ferme,  pour 
que  Celime  ,  en  la  regardant ,  ne 
connût  bien  qu'elle  étoic  fort  affli- 
gée. Elle  eut  pitié  de  fon  extrême 
jeuneffe ,  &  l'air  de  grandeur  qui  pa- 
roifloit  dans  toute  fa  perfonne,  ai- 
doit  à  lui  perfuader  qu'elle  devoir 
Toms  /.  £  t) 
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être  d'une  naiffance  très-diilingnée. 
11  faut  te  confoler  Felicie,lui  dit-elle, 
j'aurai  de  la  bonté  pour  toi  ;  il  eft 
encore  de  plus  grandes  peines  que 
celles  que  tu  éprouveras  dans  ce  Pa- 
lais. Une  faut  pas  toujours  juger  de 
la  félicité  par  ce  qui  nous  en  paroît , 
ëc  je  ne  fçai  ,  i\  en  examinant  bien 
ton  état,  &  celui  de  quelques  fou- 
veraines,  dont  j'ai  entendu  parler, 
je  ne  trouverois  point  le  tien  plus 
heureux.  Car  enfin ,  ajoûta-t-elle ,  je 
crois  que  ton  coeur  a  confervé  fa  li- 
berté ;  il  n'eil:  pas  ordinaire  de  pren- 
dre de  grands  engagemens  à  ton  âge? 
Leonide  ne  répondit  rien ,  elle  baiffa 
les  yeux ,  changea  de  couleur  ,  Se  fît 
un  profond  foupir.  La  Sultane  l'exa- 
minoit  dans  ce  moment ,  elle  ne  lui 
avoit  parlé  de  cette  manière ,  que 
pour  découvrir  le  fecret  de  fon 
cœur,  elle  connut  aufTi-tôt  qu'elle 
étoit  touchée ,  mais  elle  ne  lui  en  té- 
moigna rien. 

,  Peu  après,  la  Maîtreffe  des  Efcla- 
ves,  dit  à  Leonide  &  à  Inès  de  la 
fuivre.  Elle  les  mena  dans  le  quar- 
tier du  Palais  qui  leur  étoit  deftiné , 
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elle  leur  fie  changer  d'habit ,  &  com- 
me elles  dévoient  fervir  la  Reine  ,  on 
leur  donna  des  habits  d'étoffes  ma- 
gnifiquesj  leurs  juppes  croient  cour- 
tes &;  très-amples  :  elles avoient  des 
petits  Corcets  de  Brocard  d'or  bou- 
tonnés aux  côtés ,  une  chemife  dont 
les  manches  étoient  de  Mouflcline 
de  différentes  couleurs,  qui  étoient 
fort  longues  <Sc  fort  larges^  elles  fe 
ratachoient    en    plulieurs    endroits 
avec  des  agrafres  de  pierreries  ;  elles 
ne  portoient  rien  fur  leur  tête ,  leurs 
cheveux    étoient    nattés    Se   tom- 
boient  négligemment  fur  leurs  épau- 
les ,  on  mit  à  leurs  bras  des  anneaux 
d'or   avec  des  chaînes  de   même; 
c'éroitia  marque  de  leurfervitude, 
ôc  lorfqu'elles  alloient  à  la  prome- 
nade ,  ou  qu'elles  fuivoient  la  Reine, 
elles  portoient  un  grand  manteau 
blanc  d'une  étoffe  fine ,  dont  elles 
fe  couvroient  la  tête  Se  une  partie 
du  vifage. 

Leonide  parut  auffi  belle  dans  ce 
nouvel  habillement ,  que  dans  celui 
qu'elle  venoit  de  quitter;  elle  avoir 
tant  de  grâce  dans  tout  ce  qu'elle 
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faifoit,  qu'il  fembloit  que  rien  ne 
pouvoir  lui  être  nouveau.  On  la  lit 
palTer  dans  la  Salle  où  l'on  appre- 
noit  à  chanter  ôc  à  jolier  des  inftru- 
niens  aux  Efclaves  ;  elle  demeura 
furprife  du  grand  nombre  de  belles 
perfonnes  qu'elle  y  trouva;  il  fem- 
hlok  que  Ton  avoiteu  la  liberté  de 
les  choifir  dans  toutes  les  Cours  de 
rUnivers  pour  les  amener  à  Celime, 
Si  elle  en  témoigna  de  rétonnement, 
elle  ne  leur  en  caufa  pas  moins, 
chacune  vint  la  faluer,  ôc  elle  re- 
marqua entre  les  autres  une  fille, 
dont  Tair  étoit  fi  majeflueux ,  les 
traits  fi  réguliers  6c  toutes  les  ma- 
nières fi  charmantes,  qu'elle  s'atta- 
cha à  la  regarder  avec  beaucoup  de 
plaifir  ;  mais  ce  qui  augmenroit  en- 
core fon  attention ,  c'efi:  qu'elle 
avoir  une  idée  confufe  de  l'avoir 
vue  ,  qui  lui  laiffoit  croire  qu'elle 
ne  lui  étoit  pas  inconnue.  Elles  fe 
firent  des  honnêtetés  particulières, 
&  comme  les  malheureux  ,  par  la 
conformité  de  leurs  fortunes  ,  fe 
lient  plutôt  d'amitié  que  les  autres 
gens,  ces  deux  aimables  filles  pri-^ 
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tent  beaucoup  d'attachement  Tune 
pour  l'aurre. 

Leonide  fut  conduite  chez  la  Sul- 
tane avec  fon  nouvel  habit.  Abel- 
hamar  y  étoit  déjà.  Ce  jeune  Prince 
l'avoit  à  peine  perdu  de  vue,  qu'il 
fe   repentit  de  l'avoir  quitté  ;  mais 
oubliant  qu'il  venoit  décharger  l'A- 
miral de  faire  fes  ex CLifes  à  la  Reine, 
ôc  de  lui  dire  qu'il  alloit  fe  mettre 
au  lit ,  il  courut  au  Palais ,  &:  de- 
meura fort  inquiet  de  ne  point  trou- 
ver Felicie  auprès  d'elle  :  H  n'ofa 
lui  demander  où  elle  étoit ,  mais  elle 
lui  en  parla  la  première  :  Vous  m'a- 
vez amené  une  charmante  Efpagnol- 
le,  luidit-t-elle,  vous  allez  la  voir 
vêtue  en  efclave  ;  je  fuis  perfuadée 
qu'elle  n'en  fera   pas  moins  belle; 
mais  il  faut  vous  dire ,  que  j'ai  ap- 
pris depuis  votre  départ  ,    qui  efl 
celle  que  l'on  enleva  il  y  a  quelque 
tems  de  l'iflede  Sardagne,  c'eft  la 
fille  de  Brancaleon  Doria  ,  elle  fe 
nomme  Oîimpie ,  6c ....  La  voici , 
ajouta  la  Reine  ,  en  voyant  entrer 
Ohmpie  (  c'étoit  la  même  qui  avoir 
tant  fait  d'amitié  à  Leonide  )  elle  va 
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vous  apprendre  des  chofes  affez  fur- 
prenantes.  La  Reine  lui  commanda 
aufli-tôt  de  raconter  au  Prince  ce 
qui  la  regardoit.  Elle  obéit  fur  le 
champ  5  3c  Leonide  qui  venoit  d'en- 
trer ,  s'approcha  d'elle  pour  l'enten- 
dre :  Olimpie  parla  ainfi. 

Un  Cavalier  jeune  &  bien  fait^ 
dont  la  naiflance   n'étoit  pas  infé- 
rieure à  la  mienne,  &  d'un  mérite 
fi  élevé  au-deffus  des  autres ,   que 
Ton  ne  pouvoir  fe  défendre  de   le 
lolier  6c  de  l'admirer  >  prit  tant  d'at- 
tachement pour  moi ,  que  j'y  vou- 
lus   bien   répondre  ,    m'imaginant 
comme   lui,  que  mon  Père  feroit 
très  -  fatisfait  de  me  donner  à  une 
perfonne  fi  diflinguée  par  fa  qualité 
Repartant  d'autres  avantages.  Nous 
écoutâmes  volontiers  le  doux  pen- 
chant ,  qui  lie  les  coeurs  d'un  lien 
éternel,  &  nous  penfions,  Seigneur, 
qu'il  fuffifoit   pour  nous  voir  heu- 
reux 5  qu'il  me  fît  demander  à  mes 
proches.  Nous  étions  bien  éloignés 
de  prévoir   les  obflacles  que  nous 
trouvâmes  à  nos  deOrs. 

Mon  Père  irrité  contre  la  Maifon 
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de  ce  Seigneur ,  regardoit  tous  ceux 
qui  en  étoienc  ,  comme  l'es  plus 
cruels  ennemis;  jufques-là  des  rai- 
fons  de  politique  lui  avoient  fait 
cacher  Tes  véritables  fentimens ,  mais 
ils  éclatèrent  lorfqu'on  lui  propofa 
pon  mariage  ,  &  nous  connûmes 
avec  un  mortel  déplaiiir ,  que  le  tems 
feul  pouvoit  remédier  à  nos  peines. 
Nous  relTentimes  l'un  6c  l'autre  tou- 
te Taffiiclion  qui  fuit  ces  fortes  de 
contre-tems,  notre  tendrefTe  en  prit 
de  nouvelles  forces;  nous  ne  pou- 
vions nous  empêcher  de  nous  voir; 
mon  Père  s'irritoit  par  une  conduite 
fi  oppofée  à  fes  intentions  ;  il  me 
dit  plus  d'une  fois  avec  la  dernière 
colère,  qu'il  fe  vengeroit  fur  celui 
qui  m'aimoit,  des  déplaifirs  que  je 
lui  caufois  ;  cette  raifon  m'engagea 
de  le  conjurer  de  vouloir  s'éloignec 
pour  quelque  tems  j  il  s'en  prefenta 
uneoccafion  glorieufe.  LŒmpereur 
Bajazet  ,  s'étoit  rendu  le  maî:re 
d'une  partie  du  Levant  ;  le  Roi  de 
Hongrie  travailloit  à  l'en  chalTer , 
6c  demandoit  du  fecours  à  toute 
l'Europe,  Chacun  s'empreffoit  de 
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lui  en  donner,  &  bien  que  le  voyage 
fat  d'une  afFreufe  longueur ,  6c  que 
j'en  apprehendalTe  tous  les  périis , 
je  ne  laiiïai  pas  de  féconder  les  dé- 
firs  que  ce  Cavalier  a  voit  de  fe  ren« 
dre  en  Mifie. 

Nous  nous  donnâmes  une  foi  ré- 
ciproque 5  &  la  douleur  de  nous 
féparer  penfa  nous  coûter  la  vie. 
L'événement  de  cette  Campagne 
fut  bien  malheureux  ;  les  Troupes 
ayant  été  défaites ,  mon  Amant  de- 
meura prifonnier ,  ôc  j'en  appris  la 
nouvelle  avec  toute  la  fenfibilité^ 
que  l'on  a  pour  ce  que  Ton  aime 
uniquement.  Je  lui  fis  tenir  fa  ren- 
çon,  i'attendois  fon  retour  avec  la 
dernière  impatience  ,  lorfque  je  fus 
affurée  de  fa  mort.  Il  eft  aifé  ,  Sei- 
gneur, de  ji-iger  de  l'effet  que  pro- 
duifit  fur  moi  la  perte  d'une  per- 
fonne  fi  chère  ;  je  ne  gardai  plus  de 
mefures ,  je  perfecutai  mon  Père  de 
rnes  plaintes  &  de  mes  reproches  ; 
je  ne  voulois  plus  voir  mes  parens 
ni  mes  amis  ,1a  vie  m'étoit  infuppor- 
table  ,  Se  je  demandoisàDieu  d'en 
voir  la  fin,  pour  être  délivrée  de 
mes  peines  6c  de  mes  ennuis. 
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Étant  dans  cet  état  ^  je  m'aflbupis 
un  foir,  i'efprit  tout  rempli  de  ma 
douleur;  mais  je  fus  bien-tôt  réveil- 
lée 5  6c  ayant  ouvert  les  yeux ,  je 
vis  un  homme  auprès  de  moi ,  que 
je  pris  d'abord  pour  Pombre  de  mon 
amant  :  j'en  aurois  eu  beaucoup 
de  fraïeur,  fi  je  l'avois  moins  aimé; 
cnûn  ,  je  connus  partout  ce  qu'il  me 
dit ,  que  je  n'étois  point  avec  un 
fantôme ,  &  que  c'étoit  celui  qui 
m'étoit  (i  cher  ;  à  cette  vue  je  m'a- 
bandonnai à  tous  les  tranfports  de 
ma  joye  ,  &  je  le  témoignai  à  ce  Ca- 
valier, par  mille  emprelTemens  de 
tendreiTe;  il  eut  la  cruauté  de  ne  me 
point  détromper ,  je  ne  la  fus  que  le 
lendemain  en  la  préfence  de  mon 
père  ,  lorfque  le  hazard  fit  qu'il  l'a- 
mena dans  la  grotte  où  j'étois  allée 
rêver  au  bonheur  qui  m'étoit  ar- 
rivé. 

Je  fus  donc  informée  que  celui 
quej'avois  pris  pour  mon  amant,  ne 
m'a  voit  jamais  vue  que  cette  feule 
fois  ;  je  demeurai  fi  fenfiblemenc 
touchée  ,  &  fi  honteufe  de  mon  er-* 
reur,  que  l'on  ne  croyoit  point  dans 
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l'état  où  Tafflidion  6c  le  dépit  me  ré- 
duifirent,  que  je  paffafle  le  jour. 
Mon  père  en  étoit  extraordinaire- 
menc  touché,  je  connus  fes  fenti. 
mens ,  je  ne  doutai  point  qu'il  ne 
fût  difpoféà  m'accordertout  ce  que 
je  pouvois  lui  demander ,  je  profitai 
de  cette  difpofition  pour  le  fuppliec 
dansles termes  les  plus  preffans,  de 
contribuer  à  faire  croire  dans  le 
monde  que  j'étois  morte ,  &  de  trou- 
ver bon  que  j'allafTe  en  Sardagne  ^ 
où  ma  mère  étoit  demeurée  pour  les 
affaires  qui  regardoient  fa  Maifon. 
J'avois  proche  de  Cagliary  une  de 
mes  Tantes,  AbbefTe  d'un  célèbre 
Monafiere  ,  mais  fort  écarté  ;  il  étoit 
bâti  au  bord  de  la  mer ,  &  j'y  pou- 
vois finir  ma  déplorable  vie,  fans  re- 
voir aucun  objet  qui  me  fit  fouf- 
frir  aufTi  cruellement  que  je  venoîs 
de  le  faire. 

Mon  père  m'avoit  donné  fa  paro- 
le trop  pofitivement  pour  la  révo- 
quer; quelque  chagrin  que  lui  cau- 
fât  une  telle  féparation ,  il  y  confen- 
tit.  Le  bruit  de  ma  mort  courut  par 
tout  j  perfonne  ne  put  penfer  qu'elle 
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fut  fuppofée  5  par  le  peu  de  raifon 
qu'il  y  avoitd'impoferau  public  fuc 
une  chofe  fi  indifférente.  Je  partis 
promptement  de  Gennes  ,  mon 
voyage  n'eut  rien  de  remarquable  , 
&  j'arrivai  auprès  de  ma  mère.  Elle 
voulut  bien  m'accorder  ce  que  je 
fouhaitois ,  elle  me  conduilitchez  la 
fœur  5  qui  demeura  feule  dépofitaire 
de  mon  fecret  ;  je  changeai  de  nom, 
ÔZ]Q  menois  une  vie  tout- à- fait  reti- 
rée du  commerce  des  vivans  :  mais  je 
me  trouvois  fouvent  allarmée  par 
les  lettres  de  mon  père,  il  me  pref- 
foit  de  quitter  ma  folitude  pour  re- 
venir auprès  de  lui  ;  j'appréliendois 
qu'il  ne  fe  fervit  de  fon  autorité 
pourm'y  contraindre.  J^allai  unjour 
me  jetter  aux  pieds  de  ma  Tante  ,  Se 
je  la  conjurai  de  me  donner  le  voile, 
afin  qu'étant  engagée  par  des  vœux, 
mes  proches  perdiifenc  l'efperance 
de  mon  retour. 

Elle  eut  une  peine  extrême  à  m'ac- 
corder cette  grâce  :  elle  craignoic 
d'irriter  ma  famille  en  faifant  une 
telle  démarche  fans  fon  agrément. 
Néanmoins  .mes  larmes  6c  mes  inf- 
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tantes  prières  obtinrent  d'elle ,  ce 
qu'elle  m'avoit  refufé  jufqu'alors. 
Elle  pria  l'Evêque  de  Cagliary  de 
faire  la  cérémonie,  &  c'eft  l'ufage 
dans  ce  lieu,  que  celle  qui  doit  pren- 
dre l'habit  de  Novice  forte  avec  plu- 
fieurs  jeunes  filles,  pour  aller  atten- 
dre le  Prélat  dans  une  petite  Chapel- 
le qui  efi  au  bord  delà  mer.  J'étois 
vêtue  d'une  longue  robbe  de  bro- 
card d'argent  :  mes  cheveux  toni- 
boient  épars  fur  mes  épaules,  ôc  ma 
tête  étoit  couronnée  de  fleurs  ;  mes 
compagnes  avoient  auffides  habits 
blancs:  en  cet  état,  nous  marchions 
le  long  du  rivage ,  formant  une  pro- 
ceiïion  en  chantant  des  hym.nes. 

C'elt  àpréfent,  difois-je,  ô  mon 
cher  Amant  î  que  je  vais  te  facrifiec 
hs  reftes  languiiTans  de  ma  trille  vie  ! 
fi  tu  peux  être  fenfible  dans  le  lieu  ou 
tu  es ,  à  ce  que  l'on  fait  pour  toi  en 
ce  monde  ,  tu  dois  te  trouver  heu- 
reux d'avoir  infpiré  des  fentimens  fi 
tendres  ôc  (i  fidèles  à  ton  époufe. 
J'étois  encore  enfevelie  dans  ces 
penféeSj  lorfque  j'entendis  un  grand 
bruit ,  6c  que  les  cris  de  mes  compa-. 
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gnes  m'obligèrent  de  regarder  ce  qui 
fe  padbit.  Je  v's  plufieurs  hommes , 
qui ,  l'épée  à  la  main  ,  les  pourfui- 
voient ,  6c  deux  d'entre  eux  m'ayant 
jointe,  ils  m'enlevèrent  avec  quel- 
ques-unes d'elles  ;  ils  nous  portèrent 
dans  leur  chaloupe  ,  éc  ramerenc 
avec  tant  de  promptitude ,  que  nous 
étions  déjà  arrivées  à  leur  vailTeau 
avant  que  Ton  fut  en  état  de  nous 
fecourir. 

11  efl  aifé  de  juger  de  notre  dou- 
leur ,  &  de  l'augmentation  qu'elle 
reçut,  lorfque  nous  fçùmes  que  nous 
étions  tombées  entre  les  mains  d'un 
Corfaire  d'Alger.  Il  nous  avoir  ap- 
perçûës  6c  s'étoit  prévalu  de  l'occa- 
fion  pour  defcendre  &  pour  nous 
enlever.  Nos  larmes  ôc  nos  prières 
ne  furent  pas  capables  de  lui  infpi- 
rer  aucune  compalTion  ,il  ne  fongea 
qu'à  tirer  tous  les  avantages  qu'il 
pourroit  de  notre  captivité;  ôc  s'é- 
loignant  de  la  Sardagne  avec  dili- 
gence, il  employa  quelque  tems  à 
courir  les  mers.  11  fit  encore  des  pri- 
fes ,  (Scvint  enfuite  à  Salé,  où  il  fça- 
voit  que  la  Reine  achetoit  volon- 
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tiers  des  efclaves.  Elle  me  cholfit  ^ 
Seigneur,  comme  vous  fçavez,  par 
un  pur  mouvement  de  pitiés,  car  j'é- 
tois  dans  une  mélancolie  fi  profon- 
de, que  Ton  ne  pouvoir  gueres  me 
voir  5  fans  être  touché  de  quelque 
compaffion. 

Il  ne  me  tomba  point  dans  refprlt 
de  faire  fçavoir  à  mon  père  que  j  e- 
tois  efclave  ,  je  ne  fouhaitois  point 
de  recouvrer  ma  liberté  que  j'étois 
fur  le  point  de  perdre  ^  quand  les 
Corfaires  me  Tôterent.  Il  m'étoit 
égal  d'être  renfermée  dans  le  Palais 
de  Salé,  ou  dans  le  Couvent  de  ma 
Tante;  mes  defirs  fe  bornoient  à 
fuïr  le  monde  ,  Se  à  pafler  le  reite  de 
ma  vie  fans  aucun  engagement. 

Les  chofes  étant  en  cet  état  ^  je 
continuois  d'éprouver  les  bontés  de 
la  Reine ,  Se  d'en  reffentir  les  effets, 
lorfqu'un  Marchand  Génois  ,  qui  ne 
vend  que  des  pierreries  ^  vint  à  cette 
Cour.  Sa  Majeflé  voulut  voir  ce 
qu'il  avoir  de  plus  beau  ,  j'étois  au- 
près d'elle  quand  il  entra  dans  fa 
chambre,  mais  il  eut  à  peine  jette 
les  yeux  fur  moi,  qu'il  me  reconnut 
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avec  toutlétonnement  qui  fuit  une 
avanture  fi  furprenante.  Il  avoir  fçu 
ma  mort  prétendue  ,  il  ne  l'avoir  pas 
mife  en  cloute;  il  ne  pouvoit  croire 
en  me  voyant  que  je  ne  fude  pas  la 
fille  de  Brancaleon  Doria  ;  il  m'avoit 
parié  trop  fouvent  chez  mon  père 
pour  me  méconnoître  ;  l'altération 
qui  étoit  fur  mon  vifage ,  car  je  le 
reconnus  auiïi ,  lui  confirmoit  enco- 
re qu'il  ne  fe  trompoit  pas.  H  deman» 
da  la  permiiïion  de  me  parler ,  ôc 
l'ayant  obtenue  de  la  Reine  :  Efl-il 
poiTible ,  me  dit- il ,  que  vous  négli- 
giez de  donner  de  vos  nouvelles  aux 
perfonnes  qui  vous  ont  tant  aimée? 
ôc  pendant  que  l'on  pleure  tous  les 
jours  votre  mort  à  Gennes  vous  vi- 
vez, I\ïadame,<Sc  vous  vivez  efclave 
à  Salé  !  Qui  me  pleure  !lui  dis-je, 
triflement  ^  ignorez-vous  qu'après 
la  perte  que  j'ai  faite  d'un  Amant 
qui  m'étoit  plus  cher  que  ma  vie ,  ôc 
qui  m'avoit  donné  fa  foi  en  rece- 
vant la  mienne  ,  je  n'ai  plus  été  ca- 
pable que  d'une  profonde  douleur  ? 
c'efl  cette  douleur  qui  m'obligea  de 
faire  répandre  dans  le  monde  le  bruic 
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de  ma  mort,  afin  de  me  cacher  à 
toute  la  terre ,  &  de  regretter  tou- 
jours celui  que  j'ai  tant  aimé.  En 
achevant  ces  mots,  mes  yeux  fe 
couvrirent  de  larmes ,  ôc  ce  Joiiail- 
lier  me  regardant  avec  quelque  té- 
moignage d'admiration  :  Vous  êtes 
digne ,  Madame ,  d'un  meilleur  fort, 
me  dit-il ,  Se  je  m'eflime  heureux 
d'avoir  à  vous  apprendre  des  nou- 
velles dont  vous  n'avez  pas  été  affu- 
rément  inflruite.  Cet  Amant  que 
vous  pleurez  n'a  point  péri  comme 
la  Renommée  l'avoit  publié;  il  arri- 
va à  Gennes  peu  après  qu'on  y  eût 
dit  votre  mort ,  il  en  demeura  fi  tou- 
ché, qu'il  n'y  a  point  de  paroles  qui 
puifïent  vous  exprimer  fa  défolation. 
Il  me  faifoit  l'honneur  de  me  fouf- 
frir  ,  &  je  le  vovois  très-fouvent  ; 
mais  il  ne  parloit  point  du  tout ,  ou 
il  ne  parloit  que  de  vous.  Il  tomba 
dangereufement  malade  ;  ^  lorfqu'il 
fut  guéri  il  voyagea ,  &  revint  enfui- 
te  à^Gennes  ;  je  puis  vous  afTurer , 
Madame,  qu'il  vous  aime  toujours. 
Nous  étions  dans  un  endroit  allez 
éloigné  de  la  Reine  pour  qu'elle  ne 

pût 
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pût  entendre  notre  converfation  : 
mais  je  mefentis  tout  d'un  coup  fi 
îranfportce  de  joye,  que  fans  fçavoir 
ce  que  je  faifois,  ni  pourquoi  je  le 
faifoisj  je  courrus  me  jetter  à  {es 
pieds.  Je  ne  lui  pouvois  parler,  j'a- 
vois  le  vifage  couvert  de  larmes ,  & 
je  la  regardois  d'une  manière  û  tou- 
chante ,  qu'elle  me  demanda  plu- 
iieurs  fois  ce  que  je  voulois.  Le  Mar- 
chand ,  quiétoit  homme  d'efpritjle 
lui  expliqua  ,  &  comme  j'eus  le  tems 
de  me  remettre  un  peu  pendant  fon 
dilcours  :  Ah!  Madame,  lui  dis-je, 
je  fupplie  votre  Majefté  de  me  ren- 
dre ma  liberté  ,  je  veux  vivre  à  pré- 
fent ,  je  fouhaite  de  retourner  à  Gcn- 
nés;  mes  infortunes  font  finies ,  je 
ne  voyoisriendeplus  à  plaindre  que 
moi ,  je  ne  vois  rien  à  préfent  de  plus 
heureux.  Je  vous  l'avoue ,  Madame , 
je  ne  foufFrois  le  jour  qu'avec  peine  ; 
je  croyois  avoir  perdu  celui  feul  que 
je  voulois  pour  époux ,  6c  je  defirois 
de  mourir,  parce  qu'il  étoit  mort.  Je 
ne  fçaurois  redire  à  préfent,  Sei- 
gneur ,  toutes  les  autres  chofes  dont 
je  fatiguai  la  ReiaC;  elle  m'écouta 
Tome  L  Ce 
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néanmoins  avec  beaucoup  de  bon« 
té  ;  ôc  comme  elle  avoit  ignoré  juf- 
qu'à  ce  moment  qui  j'étois,  elle  me 
témoigna  une  eflime  particulière 
pour  ma  Maifon  ,  ëc  que  volontiers 
elle  m'accordoit  ma  liberté.  Je  l'en 
remerciai  mille  fois  ;  je  continuai 
encore  de  faire  des  queflions  au 
Joiiaillier,  je  ne  pouvois  plus  le 
perdre  de  vûë,  Se  je  fongeois  à  profi- 
ter delà  première  occalion  pour  re- 
tourner à  Gennes  :  mais  après  avoir 
padé  quelques  jours ,  pendant  lef- 
quels  j'eus  le  tems  de  faire  des  ré- 
flexions moins  tumultueufes  que  les 
premières ,  il  me  fembla  que  je  ne 
devois  point  me  remettre  entre  les 
mains  de  mon  père  ,  que  je  n'euffe^, 
avant  toutes  chofes ,  coricerté  avec 
mon  amant  la  conduite  que  nous 
devions  tenir  pour  faire  réiifTir  notre 
mariage^  fans  courir  le  péril  d'y  trou- 
ver de  nouveaux  obflacles. 

Cette  raifon  m'a  engagé  de  lui 
écrire  par  le  même  Marchand  Gen- 
nois,  lequel  s'en  retourne ,  afin  de  le 
faire  venir  promptement  ici.  Voilà  ^ 
Seigneur,  ce  quis'efl  paffé  depuis 
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votre  départ ,  &  ce  que  la  Reine  m'a 
commandé  de  vous  apprendre. 

Abelhamar  remercia  la  Sultane  : 
(Scenfuite  Olimpie,  pour  laquelle  il 
avoir  toujours  marqué  une  confide- 
ration  particulière.  Vous  n'êtes  plus 
à  plaindre,  lui  dit-il,  les  plaifirs  de 
l'Hymenée  vont  vous  payer  avec 
ufure  ,  les  peines  que  la  tendrelTe 
vous  a  fait  foufFrir  ;  vous  allez  revoir 
ce  que  vous  aimez,  le  revoir  fidelle. 
Se  unir  vos  deftinées.  Ah  !  que  cet 
érat  efl:  heureux  !  Il  regarda  Leoni- 
de  en  achevant  ces  mots  -,  elle  bailTa 
les  yeux ,  crainte  de  rencontrer  les 
fiens;  âc  la  Reine  ,  qui  avoir  Tes  dé- 
plaiGrs  fecrets ,  retomba  dans  fa  mé- 
lancolie ordinaire. 

Le  Prince  effaya  de  parler  à  Leo- 
nide  :  elle  l'évita  avec  un  foin  qui  lui 
parut  défobligeant ,  Se  dont  il  fut 
touché  ;  il  fe  retira ,  éc  la  Reine  étant 
pafTée  dans  fon  cabinet ,  les  efclaves 
retournèrent  àleur  quartier. 

Leonide  trouva  Inès  dans  fa  cham- 
bre ,  elles  s'embraiïerent  comme  il 
elles  ne  s'étoient  pas  vues  depuis 
loDg-tems,  Nous  avons  d'illuftres 
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compagnes  de  notre  fervitude  ,  luî 
dit-elle:  cette   belle  perfonne  que 
Ton  appelle  Olimpie ,  eii  fille  du  fa- 
meux d'Oria  ,  elle  vient  de  raconter 
fon  Hiiloireau  Prince  Abelhamar^ 
je  l'ai  entendue ,  ô  Dieu  !  ma  chère 
Inès  5  que  fon  fort  ell:  digne  d'enviel 
elle  efl:- fur   le  point  de  revoir  un 
-amant  fidèle  qu'elle  croyoit  mort, 
Se  qu'elle  aime  plus  qu'elle  même. 
Si  vous  avez  été  jamais  fenfîbie  à  la 
tendrelTe,  vous  pouvez  bien  vous 
imaginer  dans  quelle  douce  fituatlon 
cescirconftances  mettent  une  ame, 
11  efl  vrai  auiTi  qu'elle  a  l'air  riant , 
les  yeux  vifs ,  ôc  toute  la  beauté  que 
îe  repos  de  l'efprit  conferve.  Qu'il 
s'en  faut ,  hélas  !  continua-t'elle ,  en 
levant  les  yeux  vers  le  Ciel,  que  je 
ne  lui  refTemble.  Il  m'efl  aifé  de  con- 
Boître ,  Madame  ,  interrompit  Inès  , 
que  vous  êtes  touchée  d'un  cha- 
grin plus  preiTant  que  celui  de  Votre 
captivité,  &  s'il  m'étoit  permis  de. 
pouffer  mes  lumières  plus  loin,  je 
n'aurois  pas  peine  à  juger,   que  vo- 
tre coeur  a  part  à  ces  foupirs  oc  à  ces 
larmes,  que  vous  ne  pouvez  quel- 
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quefois  retenir.  Soulagez-vous  en 
vous  plaignant ,  Madame ,  c'eft  une 
efpece  de  remède  dans  Tétat  où  je 
vous  vois ,  6c  je  n'abuferai  jamais  de 
votre  fecret,  (i  vous  méjugez  digne 
de  le  partager.  J'en  fuis  perfuadée, 
aimable  Inès,  lui  dit  Leonide ,  je 
vous  crois  difcrette  ,  S:  j'ai  regardé 
comme  une  confolation  effentielle, 
de  vous  pouvoir  témoigner  ma  con- 
fiance; mais  (ije  vous  fais  le  récit 
de  mes  peines ,  je  fouhaite  que  vous 
me  faffiez  celui  des  vôtres  ;  &  je  le 
demande  bien  moins  par  un  eifet  de 
curiofité  ,  que  par  le  véritable  inté- 
rêt que  j'y  prens.  Je  me  flatte  de  ce 
que  vous  me  dites,  charmante  Fe- 
licie,  répliqua  Inès,  &  pour  vous 
marquer  mon  obéïffance,  je  vais  ' 
dès-à-préfent  vous  informer  de  mes 
malheurs. 

Je  fuis  née  d'une  noble  famille 
d'Andaloufie^  mon  père  avoit  du 
bien,  il  époufa  une  femime  qui  ne 
lui  en  apporta  point;  il  étoit  brave 
homme  ^  &  depuis  fon  enfance  il 
avoit  été  fur  Mer;  il  devint  Capitai- 
ne de  Vaiffeai;X ,  il  n'euc^  que  deux 
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filles  ;  ma  fœiir  aînée  fe  nomme  Ma- 
thiide  ,  ma  mère  Ta  toujours  chérie 
plus  tendrement  que  moi,  elle  a  de 
la  beauté  ,  &  nous  voyions  Tune  &: 
l'autre  peu  de  monde  félon  la  coutu- 
me d'Efpagne  ,  lorfque  mon  père  re- 
çut chez  lui  un  jeune  Toledan  de 
bonne  Maifon ,  appelle  Don  Ramire 
de  Caflro.  Une  fecrette  fympathie 
dirpofanos  coeurs  Tun  pourTautre; 
je  fus  furprife  de  fa  bonne  mine  ,  de 
{on  efprit  <Sc  de  toutes  fes  manières 
douces  Se  infinuantes  qui  engagent 
infenfiblement.  Il  m'a  dit  depuis 
qu'au)Ti-tÔL  qu'il  me  vit  il  fe  trouva  (î 
fortement  touchéjqu'il  m'aima  avec 
lamêmepafTion  que  s'il  n'avoit  ja- 
mais rien  fait  que  m'aimer. 

11  écouta  avec  plaifirles  mouve- 
mens  de  fon  cœur.  Sa  fortune  &  fon 
mérite  lui  donnoient  tant  d'avanta- 
ge ,  qu'il  ne  comprit  point  que  quel- 
qu'un de  ma  famille  dût  s'oppofer 
à  fon  bonheur  ;  je  ne  le  crûs  pas  non 
plus ,  &  fi  je  refiftai  à  l'inclination 
naiffante  que  j'avois  pour  lui,  ce 
n'étoît  que  dans  la  crainte  de  n'en 
être  point  aimée.  Que  je  ferois  mai- 
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feeureufe!  difois-je,!]  j'avois  du  pen- 
chant pour  un  homme  qiii  n'auroit 
pour  moi  que  de  l'indifférence;  je 
dois  fonger  de  bonne  heure  àlefuïr, 
pour  ne  me  point  trop  accoutumer 
au  plaifir  de  le  voir.  La  juile  défiance 
que  j'avois  de  mon  mérite  m'obligea 
de  tenir  une  conduite  avec  Don  Ra- 
mire,  fi  oppofée  à  mes  propres  fenti- 
mens,  qu'il  commença  de  croire  que 
j'avois  de  Taverfion  pour  lui.  Cette 
penfée  ne  l'affiigeoit  pas  feulement  ^ 
elle  lui  donnoit  une  li  grande  timidi- 
té qu'il  n  ofoit  lever  les  yeux  fur 
moi  ;  je  l'examinois  avec  foin ,  & 
lorfque  nous  étions  enfem.ble,  il  me 
paroilToit  trille  &  rêveur.  J'attribuois 
ces  difpofitions  à  fa  froideur  pouc 
moi,  j'en  fouffrois  cruellement,  je 
me  faifois  la  dernière  violence  pour 
ne  lui  en  rien  témoigner ,  mais  quel- 
quefois nos  yeux  fe  rencontroient  , 
&  bien  que  notre  efprit  fut  prévenu  , 
ils  ne  îaiffoient  pas  d'exprimer  notre 
tendreiïe  ;  ah  !  difois  je  en  moi-mê- 
me trop  indiffèrent  Don  Ramire  î  G. 
vous  étiez  touché  ,de  quelle  maniè- 
re pourriez-vous  me  regarder  ;  puif- 
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que  fans  l'être  il  paroît  tant  d'amoui! 
dans  vos  yeux  ?  11  m'a  conté  qu'il 
n'en  penfoit  pas  moins  ,  qu'il  me 
trouvoit  une  langueur  qui  Tauroit 
flatté,  s'il  n'avoit  pas  eu  mille  autres 
preuves  de  mon  indifférence. 

Ma  fœur  pafifa    quelque  tems  à 
nous  étudier.  Elle  vouloit  pénétrée 
fi  nous  nous  aimions  :  elle  y  a  voit  un 
fecretinterêt  qui  nous  étoitinconnuç 
&  tous  fes  foins  ne  fervirent  qu'à  lui 
perfuader  que  nous  avions  tant  d'é- 
loîgnement  l'un  pour  l'autre ,  qu'el- 
le  pouvoît  s'embarquer  fans  péril. 
Don  Ramire  luiavoit  paru  auffi  ai- 
mable qu'à  moi ,  la  différence  de  fon 
procédé  avec  elle  étoir  très-remar- 
quable, il  s'étoit  mis  dans  l'efpric 
qu'il  devoit  en  faire  fon  amie  ,  pour 
en  faire  dans  la  fuite  fa  confidente,  ^c 
l'engager  à  le  fervir.  Voilà  comme 
l'Amour  s'aveugle  dans  fes  projets, 
car  il  n'y  avoit  gueres  d'apparence 
que  Mathilde  voulût  jolier  un  tel 
pcrfonnage.  Elle  étoit  mon  aînée  ^ 
ma   mère   l'aimoit  paifionnément , 
elle  devoit  être  établie  avant  moi  ; 
perfonne  ne  s'étoit  encore  préfenté 
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pour  en  faire  la  reclierchej  ainf],  fap- 
pofé  que  Don  Ramire  voulut  pren- 
dre une  alliance  dans  notre  famille, 
il  falioit  que  ce  fut  avec  Mathil- 
de. 

Je  ne  demeurai  gueres  fans  dé- 
couvrir ce  qu'elle  âvoit  dans  Tefprir, 
&;j'enfentis  un  redoublement  d'in- 
quiétude, capable  de  me  faire  mou- 
rir. Quoi  !  difois-je,en  me  plaignant, 
n'ed-ce  pas  aflez  de  n'être  point  ai- 
mée ?  faut-il  encore  que  je  fois  jalou- 
fe  5  &  que  j'éprouve  tant  de  différen- 
tes peines,dans  un  âge  où  je  n'en  de- 
vrois  connoître  aucune  ?  Quel  parti 
puis-je  prendre  ?  j'ai  peut-être  atten- 
du trop  tard  à  lailTer  connoître  à 
Don  Pxamire  ,  que  s'il  s'étoit  attaché 
àmoi  avec  Tagrément  de  mes  pro- 
ches ,  jen'aurois  pas  été  indifférente 
pour  lui  :  je  l'ai  évité,  je  l'ai  fui  avec 
le  même  foin  que  l'on  prend  pour 
éviter  &  pour  fuir  ce  que  l'on  haïe  : 
helas  !  qu'il  s'en  faut  cependant  que 
je  ne  lehaïffe  :  mais  quelle  conduite 
a  été  la  mienne  !  ma  fœur  profite  de 
ma  timidité  5  elle  efl aimée,  &  mai- 
gré  cela,  je  confecve  encore  des  fen- 
Torne  L  D  d 
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timens  qui  me  doivent  faire  rougir , 
Ôz  qui  me  vont  rendre  la  plus  mal- 
heureufe  perfonne  du  monde. 

Don  Ramire  n'étoit  pas  dans  une 
fituarion  plus  tranquille.  Il  ne  pou- 
voir plus  fe  taire  ,  &  comme  Mathil- 
de  le  laiiToit  profiter  volontiers  de 
toutes  les  occafions  de  l'entretenir  ; 
un  foir  qu'ils  fc  promenoient  eniem.- 
ble  dans  une  grande  allée  du  Jardin, 
<Sc  que  j'étois  dans  une  autre  fans 
qu'ils  le  fçuffentjje  les  regardois  avec 
atreniion  ,  &  bien  que  la  diflance  qui 
étoit  entre  nous  m'empêchât  de  hs 
entendre  ,  il  m'éroit  aifé  de  connoî- 
tre  qu'il  lui  parloir  avec  beaucoup  de 
•véhémence  ,  &  enfin  ie  vis  qu'il  fe 
jerta  tout  d'un  coup  à  fes  pieds,  Ôc 
qu'il  lui  prenoit  les  mains  d'une  ma- 
nière fi  pafTionnée  que  je  ne  pus  dou- 
ter que  dans  ce  moment  il  ne  lui  eût 
déclaré fon  amour,  Se  qu'elle  ne  lui 
eût  répondu  a(Tez  favorablement 
pourl'obligerdeluidonner  ce  témoi- 
gnage de  fa  joye  8c  de  fa  reconnoif- 
fance.  Quelle  vue,  bon  Dieu  !  pour 
unQ  perfonne  en  l'érat  où  j'étois. 
Je  ne  voulus  plus  les  fui  vie  ;  j'entrai 
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dans  un  cabinet  de  verdure  qui  ter- 
minoir  l'allée, n'ayant  pas  la  force  de 
me  foutenir  5cde  rcfifter  à  ma  dou- 
leur. 

Je  me  jettai  par  terre ,  la  tête  ap- 
puyée fur  un  banc:  je  pleurois  amè- 
rement; je  m.e  couvris  le  vifage  de 
mon  voile  :  Ah  !  c'en  ed  fait ,  dis-je , 
Don  Ramire  ôz  Mathilde  s'aiment; 
il  l'a  perfuadée  de  fa  pafTion  ,  elle  l'a 
écouté  favorablement  ;  il  s'efl:  jette 
à  Tes  genoux  pour  l'en  remercier  :  je 
ne  dois  plus  me  flatter  de  lui  être 
chère  ,  mes  maux  font  fans  remède. 
Je  foupiroisj  mes  fanglors  6z  mes 
plaintes  me  faifoient  honte;je  n'étois 
pas  moins  défefperée  de  ma  fenfibi- 
îité  que  de  Tinfenfibilité  de  Don  Ra- 
mire :  mais  ii  j'avois  fçû  ce  qui  ve- 
noît  de  fe  paiTer  entre  lui  6c  ma  fœur, 
j'aurois  eu  autant  de  fatisfaclion  que 
j'avois  eu  de  dép-aifir. 

En  effet  ,  Madame  ,  après  une 
converfacion  qui  roula  d'abord  fur 
toutes  les  chofes  indifïerentes  que 
l'on  dit  ordinairement,  Don  Ramire 
preffé  de  fa  peine  ,  regarda  quelque 
tems  ma  foeur  :  Belle  Mathilde, lui 
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dit-il  5  j'ai  un  fecret  à  vous  confier  , 
d'où  dépend  le  repos  de  ma  vie. 
Voudrez-vous  bien  l'enrendre  ,  ôc 
puis-je  me  promettre  de  trouver  en 
vous  ces  difpofitions  de  bonté  qui 
me  font  (i  neceflaires  dans  l'état  où 
je  fuis?  Comme  elle  penfa  que  cette 
confidence  la  touchoit  ^  elle  crut 
qu'elle  devoir  garder  des  mefures , 
qui  ne  donnaffent  point  trop  de  li- 
berté à  Don  Ramire.  Vous  devriez  , 
Seigneur  ,  lui  répondit-  elle  ^  dire 
votre  peine  à  quelque  perfonne  plus 
fpirituelle  que  moi  ;  je  n'ai  point  af- 
fez  d'expérience  ,  pour  vous  donner 
des  confeils  utiles  ,  &  il  efl  de  cer- 
taines chofes ,  dans  lefquelles  je  ne 
veux  point  entrer.  Pourvu  que  vous 
n'y  ayiez aucune  part,  interrompit 
brufquement  Don  Ramire,  &  que  je 
conferve  le  refped  que  je  vous  dois, 
qu'avez- vous  à  craindre  ?  Je  ne  veux 
que  vous  déclarer  ma  pafTion  pour 
Inès,  vous  dire  que  je  l'adore,  que 
j'cfpere  tout  de  vos  bons  offices  au- 
près d'elle ,  ôc  vous  conjurerenfin  de 
m'êrre  favorable  dans  une  affaire 
d'où  dépend  tout  le  bonheur  de  ma 
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vie.  En  achevaiu  ces  mots ,  il  fe  jer- 
ta  aux  pieds  de  Mathilde  ,  li  occupé 
de  ce  qu'il  lui  difoit ,  qu'il  ne  remar- 
qua pas  les  differensmouveniens  qui 
Tagiroient:  tout  ce  que  le  dcpit ,  la 
honte  &  même  une  forre  tendre  (Te 
peuvent  faire  reflentir  de  peines ,  fe 
joignirent  pour  tourmenter  Ma- 
thilde. 

Vous  aimez  ma  fœur ,  lui  dit-  elle, 
après  quelques  momens  de  filence, 
6i  vous  me  choififfez  pour  m'en  fai- 
re part  ,  fans  vous  fouvenir  que  je 
fuis  fon  aînée  ;  que  je  dois  être  éta- 
blie avant  elle  ,  ôc  que  votre  indiffé- 
rence m'efl:  (î  injurieufe,  que  fi  j'"é-^ 
tois  plus  vindicative  que  je  ne  fuis  ^ 
je  ne  fongerois  qu'à  m'en  venger  ; 
allez,  Seigneur,  conrinua-t'elle ,  par- 
lez -lui  vous-même ,  je  vous  fervirois 
trop  mal.  Elle  le  quitta  auffi-rôt ,  Se 
jamais  un  homme  n'efl  demeuré  plus 
confus.  Il  fe  promena  encore  quel- 
que tems  dans  cette  allée  ,  rêvant  à 
ce  qu'il  devoit  faire.  Ce  n'étoit  donc 
pas  aflez ,  difoit-il ,  d'être  haï  d'Inès , 
il  faut  que  je  fois  aimé  de  Mathilde, 
ôc  que  je  trouve  une  ennemie  daas 
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la  feule  perfonne  qui^ouvoit  m'ai- 
der  à  vaincre  raverfion  de  ma  mai- 
trefTe. 

11  étoit  tout  occupé  de  ces  pen- 
fées.  &  elles  le  jettoîenr  dans  la  der- 
nière confuiion  ,  quand  il  vint  dans 
le  cabinet ,  où  je  vous  ai  dit ,  Mada- 
me, que  j'étois.  Le  bruit  qu'il  fit  en 
entrant ,  m'obligea  de  jetter  les  yeux 
vers  la  porte.  11  fut  agréablement 
furpris  de  me  trouver  en  ce  lieu  ,  <Sc 
je  demeurai  fi  irréfoluë  fur  ce  que  je 
devois  faire  ,  que  je  ne  fçavois  en- 
core le  parti  que  je  voulois  prendre, 
foitdereller^  ou  de  fortir  ,  lorfqu'il 
fe  mit  à  genoux  auprès  de  m.oi  ,  & 
que  m.e  faifant  une  douce  violence 
pourm'arrêter:  Charmante  Inès,  me 
dit-il  5  l'état  où  vous  m'avez  réduit, 
ne  n:ie  perm.et  plus  de  garder  le  ii- 
lence ,  que  jufqu'à  prefent  le  refped 
ôc  la  crainte  m'avoient  impofé.  J e  ne 
puis  douter  de  votre  averfion  ;  vous 
me  fuyez;  vous  ne  daignez  pas  jet- 
ter les  yeux  fur  moi  ;  je  n'ai  rien  ou- 
blié pour  m'affranchir  d'une  paffion 
qui  ne  vous  efl:  point  agréable  ,  de 
qui  me  prépare  de  fi  grands^  maux  ; 
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mais  bien  élcftgnc  de  me  g'jërir,inon 
amour  a  pris  de  nouvelies  forces , 
&  quelques  mauvais  trairemens  qve 
je  puifie  recevoir  de  votre  par:  ,  il 
me  fera  plus  aiféde  les  foufFrir,  qu'il 
ne  me  Teil  de  mourir ,  fans  vous  dire 
que  je  meurs  pour  vous. 

Je  ne  penfois  pas,  Don  Ramire  , 
m'écriai- je,  en  Tinterrompant  ,  que 
vous  fuiliez  capable  de  me  vouloir 
tromper  ;  mais  la  conduite  que  vous 
tenez ,  m'apprend  ce  que  j'en  dois 
croire;  vous  elTayez  en  vain  de  me 
perfuaderpar  une  déclaration,  dans 
laquelle  vous  obfervez  tontes  les  ap- 
parences de  la  vérité;  je  fçai  à  quoi 
m'en  tenir,  &  vous  ajoutez  l'infulte 
à  Toffenfe  -,  allez  ,  Don  Ramire  ,  je 
ne  veux  jamais  vous  voir  ,  ni  vous 
parler.  En  achevant  ces  mots ,  je  me 
débarrailai  de  fes  bras,  parce  qu'il 
effayoit  de  me  retenir  encore,  dz  je 
le  quittai  avec  tant  de  fierté  Ôc  tanr 
de  marques  de  colère ,  qu'il  m'a  dit 
depuis  qu'il  fut  fur  le  point  d'expirer 
de  douleur.  Il  na jamais  été  un  pîu> 
grand  défefpoir  que  le  ficn  ;  il  fe  re- 
tira dans  fa  cham.bre  fi  troublé ,  qu'il 
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ne  fçavoitni  où  il  alloit,  ni  ce  qu'iî 
faifoit  ;  la  fièvre  continue  qui  le  prit 
avec  une  extrême  violence  ,  robli- 
gea  de  fe  mettre  au  "lit. 

Je  m'érois  cependant  enfernie'e 
dans  mon  cabinet  ,  &  là  ,  fans  té- 
moins, je  m'abandonnois  aux  plus 
trilles  réflexions  que  Ton  fçauroit  ja- 
mais faire.  Si  je  n'avoiseu^difois-je, 
qu'àdifputeràMathilde  le  cœur  de 
Don  Ramire  ,  il  me  femble  que  j'au- 
rois  pûmepromettre  quelques  avan- 
tages fur  elle  rmais  les  chofes  font  à. 
prefent  dans  un  tel  état ,  que  s'il  vou- 
loit  me  donner  la  poiïeffion  de  fon 
cœur ,  il  me  femble  que  je  la  refu- 
ferois  :  il  eft  fcelerat  Se  traître ,  ii  me 
jolie  ,  il  feint  des  fentimens  pour 
moi  qu'il  n'a  pas ,  il  a  dit  à  ma  ibeur 
les  mêmes  chofes  qu'il  vient  de  me 
dire  ;  il  faut  qu'il  ne  nous  aime  nî 
Tune ,  ni  l'autre ,  ou  qu'il  ait  bien  du 
mépris  pour  moi,  de  me  choifir  en- 
tretoutes celles  qu'il  connoît,  pour 
l'objet  de  fa  raillerie  :  que  je  fuis  foi- 
ble ,  grand  Dieu  !  de  l'aimer  encore; 
cependant,  continuois-je  ,  le  perfi- 
de a  pénétré  les  favorables  difpoû* 
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hons  que  j'ai  pour  lui  ;  il  fçait  que 
je  l'aime  ,  ôc  voilà  un  furcroit  de 
inalheur  que  je  ne  puis  foùtenir.  Je 
fondois  en  larmes  ;  je  faifois  tous 
mes  efforts  pour  l'arracher  de' mon 
cœur ,  ôc  j'étois  fi  occupée  de  ma 
peine ,  que  l'on  ëtoit  déjà  venu  plu- 
lieurs  fois  frapper  à  ma  porte,  pour 
m'avertir  d'aHer  dans  Tappartemenn 
de  ma  mère,  fans  que  j'eulTe  répon- 
du. L'on  me  cherchoit  par  toute  la 
iraifon,  qu'en  j'entendis  enfin  que 
l'on  m'appelloii  :  je  defcendis  prom.- 
tcmsnt,  les  yeux  encore  toutm.oet- 
tes  ÔC  l'"air  fi  trifte,  que  ma  fœur  qui 
m'étudîoit ,  ne  douta  point  que  je  ne 
vinlTe  de  la  chambre  de  Don  Ra- 
mire ,  6c  que  la  violence  de  fon  m.al 
ne  me  caufàt  la  mélancolie  qui  pa- 
roiffoit  fur  mon  vifage.  J'ignorois 
cependant  qu'il  fût  malade ,  6c  je 
demeurai  furprife  de  ne  le  point  voir. 
Je  ne  voulus  point  m/"informer  où 
il  étoit ,  il  me  fembla  qu'il  ne  mé- 
rltoit  pas  un  foin  fi  obligeant ,  de 
manière  que  je  me  retirai  fans  enten- 
dre parler  de  lui. 

Mathilde  qui  continuoit  de  l'ai- 
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mer,  &  qui  me  haïiToit  à  caufe  Je 
lui,  rendit  compte  à  ma  Mère  delà 
converfation  qu'ils  avoiént  eue  en- 
femble;  elle  la  pria  de  lui  être  favo- 
rable, de  confiderer  que  je  ne  de- 
vois  point  être  établie  devant  elle, 
&  enfin  elle  la  fuppîia  de  me  com- 
mander d'avoir  une  conduite  fi  fîere 
avec  Don  Ramire,  qull  perdit  pour 
jamais  refperance  d  être  aimé  de 
moi.  Ma  Mère  lui  promit  là-dedus 
tout  ce  qu'elle  ofa  lui  demander ,  & 
ce  pauvre  Gentilhomme  ievoyoit 
mourir  fans  pouvoir  croire  que  j'y 
priffe  aucune  part.  Je  fçûs  Tétat  où 
ilétoit,  &  cette  nouvelle  fufpendic 
toute  ma  colère;  je  ne  me  trouvai 
capable  que  des  plus  cruelles  inquié- 
tudes, qui  puiiTent  agiter  un  ame  vé- 
ritablement touchée.  Je  ne  voulois 
pas  l'aller  voir  ,  &  pour  m'en  em- 
pêcher, je  me  faifois  une  violence 
qui  augmentoit  beaucoup  ma  peine. 
Que  je  fuis  malheureufe  !  m'é- 
criois-je  toute  en  pleurs^  je  n'ai  pas 
affez  de  fierté  pour  guérir  de  la  ten- 
drefTe  qui  m'occupe  ,  &  j'ai  affez  de 
reiTentiment  pour  me  refufer  la  feule 
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fatisfadlion  que  je  puifle  goûter;  je 
ne  veux  point  voir  un  homme  qui 
eft  toujours  prefenc  à  mon  fouve- 
DÎr  ,  il  eii  mourant ,  helas  !  je  don- 
nerois  ma  vie  pour  la  confervation 
delà  fienne. 

La  fièvre  qui  le  tourmentoit  e'toit 
fi  violente  ,  que  les  Médecins  décla- 
rèrent à  mon  Père  qu'ils  n'en  efpe- 
roient  plus  rien  ,  &  que  fa  grande 
jeunefle  pou  voit  feule  le  fauver.  Il 
vint  nous  faire  part  de  cette  trifie 
nouvelle;  il  dit  à  ma  mère  de  l'en 
avertir  ,  afin  qu'il  fe  préparât  à  ce 
dernier  mom.ent.  Je  ne  fçai  point 
encore  de  quelle  manière  je  pus  en- 
tendre ces  funefies  paroles  ,  fans 
expirer  de  douleur  :  mais  je  m'en 
trouvai  fi  faifie  ,  que  tout  ce  que  je 
pus  faire,  ce  fut  de  pafierdansma 
chambre  où  je  demeurai  évanouie 
plus  de  deux  heures. 

J'avois  près  de  moi  une  fille  nom- 
mée Terefa  qui  m'aimoit  fort ,  qui 
fçavoit  quelque  chofe  de  ma  foi- 
bleffe  pour  Don  Ramire ,  &  qui  m'ai- 
da à  cacher  le  défefpoir  dans  lequel 
j'étois  :  Non  !  m'écriai  je ,  quand  je 
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fus  revenue  de  mon  évanouinfement, 
non  je  ne  puis  fouffrir  qu'il  meure, 
malgré  Ton  indifférence,  malgré  Ton 
mauvais  procédé  ;  je  fens  bien  que 
la  confervation  de  ma  vie  dépend 
de  la  fienne.  Grand  Dieu  î  continuai- 
je  5  toute  en  pleurs  ;,  ôrez-moi  plu- 
tôt la  vie  8c  confervez  Don  Ramire; 
qu'ai-je  auffi-bien  à  faire  en  ce  mon* 
de  ,  qu'à  y  fouffrir  des  peines  incon- 
cevables l  Je  vous  avoue  ,  Madame , 
que  je  difois  encore  mille    autres 
extravagances ,  dont  le  récit  poar- 
roit  vous  ennuyer  ,  ôc  jamais  l'on  n'a 
été  plus  vivement  touchée  que   je 
Tétois  :  lorfque  ma  niere  entra  dans 
ma  chambre;  fa  préfence  me  furprit 
fi  fort,  que  je  penfai  me  jetter  à  fcs 
pieds ,  èc  lui  conter  de  bonne  foi  le 
fujet  d*e  ma  douleur.  Elle  venoitde 
"voirDonRamire  qui  Tavoit  conjurée 
d'une  manière  à  ne  le  pouvoir  refu- 
ler ,  de  me  commander  de  l'entendre 
quelques  momens  ;  qu'il  mourroit 
content,  s'il  pouvoit  obtenir  cette 
fatisfadion  ,  ôc  qu'il  fe  flattoit  qu'en 
l'état  oia  elle  le  voyoit,  elle  ne  fe- 
roit  pas  fâchée  de  faire  quelque  cho^: 
fe  pour  fa  confolation. 
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Ma  mère  lui  dit ,  qu'elle  alloic 
m'ordonner  de  pafier  dans  fa  cham- 
bre ,  ôc  que  pour  lui  laiflerune  en- 
tière liberté  de  m'entretenir,  elle  n'y 
vouloir  pas  ê:re.  Elle  venoic  donc 
pour  me  faire  ma  leçon.  Don  Ra- 
mire ,  me  dir-elle ,  efl  li  près  de  mou- 
rir ,  que  ce  que  je  vais  vous  dire  au- 
jourd'hui eft  une  précaution  fort  inu- 
tile :  cependant  Inès ,  pour  n'avoir 
rien  à  me  reprocher ,  je  vous  or- 
donne de  lui  témoigner  tant  d'éloi- 
gnemenr ,  en  cas  qu'il  vous  parle  de 
fa  paiTion  ,  qu'il  ne  puifTe  jamais  fe 
flatter  de  vous  plaire.  Madame,  ré- 
pliquai-je  ,  j'exécuterai  hs  ordres 
que  vous  me  donnez  fans  balancer  ; 
Riais  j'ofe  vous  dire  que  s'il  a  cher- 
ché une  alliance  dans  notre  famille, 
ce  n'"efl:  pas  apurement  la  mienne. 
Vous  me  faites  un  miilere  qui  n'eft 
plus  de  faifon  ,  interrompit-eD.e , 
aun  air  chagrin;  je  fçai  qu'il  vous 
aime  éperdûmenr,  il  a  été  affez  im- 
prudent pour  en  faire  la  confidence 
à  votre  foeur  :  elle  eft  votre  ainée  , 
&  par  toutes  fortes  de  raifons,  elle 
dcitpaffer  devant  vous  ^  c'eii  auiii 
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ma  volonté  ,  &  je  prétends  que  vous 
en  informiez  Don  Ramire,  car  j'ai- 
merois mieux  vous  voir  morte,  que 
de  le  voir  votre  Epoux. 

Ma  mère  me  parloit  avec  tant  de 
chaleur,que  je  ne  pus  douter  de  la  vé- 
rité de  fes  paroles,  elles m'ouvrirenc 
tout  d'un  coup  refprit ,  je  ne  trouvai 
plus  qu'un  Amant  tendre  &c  fîdelîe, 
où  j'avois  crû  trouver  un  traître ,  Se 
un  malhonnête  homme.  Je  melen- 
tis  dans  un  état  bien  différent  de  ce- 
lui où  j'avois  été  jufqu'alors  ;  ma's 
il  n'adoucit  guère  mes  ennuis.    J'é- 
tois  d'un  côté  comblée  dejoye  de 
fçavoir  qu'il  m'avoit  parlé  fincere- 
ment,  &  qu'il  m'aimoit  autant  que 
je  l'aimois  ;  mais  de  l'autre  je  me 
voyois  fur  le  pointde  le  perdre  dans 
le  moment,  où  il  me  paroilToit  digne 
àes  fentimens  de  diftinclion  que  j'a- 
vois pour  lui.   Mes  jufles  aliarm.es 
prévaloient  fur  toutes  les  efperances 
qui  vouloient  me  flatter;  rien  ne 
pouvoit  adoucir  un  malheur  Ci  rceî. 
Je  trouvois  qu'au  lieu  d'être  foula- 
gée,  par  la  chofe  du  monde  que  je 
defirois  davantage ,  elle  ne  fervoic 
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alors  qu'à  augnienrer  mon  malheur; 
6c  j'avois  tant  d'cmpreflement  de 
lui  parler  ,  que  je  ne  contefiai  fur 
rien  avec  ma  mère  ,  bien  qu'elle  me 
diz  [qs  choies  du  monde  les  plus  du- 
res &  les  plus  déraifonnables. 

Je  n'avois  avec  moi  que  cette  fille 
qui  me  fervoit,  &  dont  je  vous  ai 
parlé  ,  Madame  ,  j'étois  fi  tremblan- 
te^ q^*^JG  fus  obligée  en  approchant 
du  lit  de  ce  pauvre  malade  ,  de  m'ap- 
puyer  fur  elle  pour  ne  pas  tomber. 

Auiïi-tôt  qu'il  me  vit  entrer  ,  il  fe 
tourna  vers  moi ,  &:  me  tendant  la 
main,  il  me  dit  d'une  voix  foible  : 
Venez  belle  Inès  ,  venez  recevoir 
les   derniers  foûpirs  d'un  homme, 
qui  n'en  a  jamais  pouiTé  que  pour 
vous  ;  bien  que  vousm'ayiez  appel- 
lé  traître,  &:que  votre  in juiiice  m'aie 
réduit  dans  letriileétat  où  vous  me 
voyez  ,  je  ne  n)o  plaindrai  point,  11 
je  puis  efpener. que  vous  êtes  à  pre- 
fent  convaincue  ,   qu'il  n'a  jamais 
été  une  paiTion ,  ni  plus  refpeccueuiê, 
ni  plus  forte  que  la  mienne.   C'elt 
pour  vous  qtie  je  meurs ,  charmante 
Inès,  continua- t-il  en  me  ferrant  la 
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main,  c'efi:  vous  feule  qui  en  êtes 
la  caufe  :  je  n'ai  fçû  vous  plaire  ^  ne 
fuis-je  pas  en  quelque  manière  heu- 
reux de  ne  point  furvivre  à  cette  dif- 
grace  ?  En  achevant  ces  mots ,  il  me 
regarda  avec  des  yeux  tout  baignés 
de  larmes ,  6c  pendant  quelque  tems 
îl  ne  put  parler  ;  mais  enfuite  il  me 
tdit  :  Par  quelle  fatalité,  Ines^  n'ai- 
je  pu  vous  plaire?  fî  un  autre  que 
moi  avoit  foupiré  pour  vous,  je  vous 
croirois  fenfibie  pour  lui ,  Se  je  i'ac- 
cuferois  de  ma  difgrace  :  mais  j'ai  eu 
trop  d'intérêt  à  vous  étudier,  &  je  l'ai 
trop  bien  fait  auffi,  pour  ignorer  que 
vous  n'avez  point  d'engagement. 

Je  ne  l'avois  pas  interrompu  juf- 
ques-Ià,foit  que  je  n'en  euffe  pas  la 
force  ,  où  que  je  fuffe  ravie  de  l'en- 
tendre parler  d'une  palTion  dont  je 
commençois  d'être  perfuadée,  Se  qui 
m'étoit  fi  chère;  enfin,  je  lui  dis  :  cef- 
fez  de  me  faire  des  reproches ,  Don 
RamirejCeflez  de  vous  plaindre,  Se  ne 
fongez  plus  qu'à  votre  guérifon;  c'eil 
moi  qui  fuis  la  plus  malheureufe  per- 
fonne  du  monde,  Se  pooT  vous  décla- 
rer tout  d'un  coup  votre  fortune  Se 

mes 
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mes  fentimens,  je   veux  bien  flir- 
nonter  la  répugnance  qu'une  fille 
vertueufe  doit  avoir ,  à   convenir 
qu'elle  eft  capable   d'aimer  :  oiii, 
Seigneur^  je  vous  aime,   je  vous 
l'avoue,  quelque  honte  qu'il  y  aie 
dans  cet  aveu,  &  quelque  avantage 
que  vous  en  deviez  tirer;  auin-tôc 
que  je  vous  connus,  je  me  trouvai 
fenfibleà  votre  mérite, ces  fentimens 
m'allarmerent  :  j'effayai  de  vous  les 
cacher,  parce  que  je  crûs  que  vous 
étiez  touché  pour  ma  fœur  ;  j'expli- 
quois  à  Ton  avantage  ,  tout  ce  que 
vous  faifiez  pour  elle  ,  j'en  refTentois 
une  vive  douleur:  ôc  ce  qui  mit  le 
comble  à  mes  peines ,  ce  fut  ce  que 
vous  fîtes  il  y  a  quelque  jours ,  lorf- 
qae  vous  jettant  à  fes  genoux  mon 
malheur  me  conduifit  alTez  proche 
de  l'allée  où  vous  étiez  ,  pour  vous 
voir  l'un  &  l'autre,  ôc  pour  me  per- 
fuader  que  vous  lui  parliez  de  votre 
pafîion  ;  j'en  demeurai  fi  troublée  ,- 
que  je  pleurois  amèrement    quand 
vous  me  trouvâtes  dans  le  cabinet 
de  verdure  ;  vous  voulûtes  profiter 
(de  cette  rencontre  pour  m'entrete-- 
'J'ome  L  E  e^ 
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iiir  \  je  ne  d-outai  point  que  vous" 
n'eufiiez  concerté  avec  mafœur-la 
tromperie  qu'il  me  fembloit  que 
vous  me  failiez  ;  jugez  de  l'effet  que 
produifit  ce  dernier  coup  fur  une 
ame  prévenue  de  tendreffe,  qui  ne 
pouvoit  ceffer  de  vous  aimer ,  6c  qui 
vouloir  vous  haïr.  Ces  diiferens 
mouvemens  vous  attirèrent  mes  re- 
proches :  mais  ne  m'en  faites  plus, 
cher  Don  Ramire,jefuisaffez  punie, 
&  vous  êtes  affez  vengé.  Je  ne  pus 
alors  retenir  mes  larmes  :  6c  ce  Ca- 
valier paiïant  tout  d'un  coup  de  la 
plus  grande  aiflidion  ,  à  la  plus  {tn- 
lible  joye,  il  s'écria r  Non,  trop  ai- 
mable Inès  !  non  ,  je  n'achette  point 
trop  cher  un  bien  qui  me  comble 
de  bonheur,  quand  jelepayerois  de 
ma  vie  ;  j'étois  fur  le  point  de  la  per- 
dre ,  vous  m'arrachez  d'entre  les 
bras  de  la  mort^  je  vais  vivre  par 
vous,  &  je  ne  vivrai  jamais  que  pour 
vous.  Cependant ,  oferai-je  vous  de- 
mander pourquoi  vous  m'avez  ca- 
ché des  fentimens  qui  m'étoient  fi 
glorieux?  quelle  injufte  défiance 
aviez-vous  de  vos  charmes,  Inesî 
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qu'avois-jefait  qui  pût  vous  perfua- 
der  que  j'y  étois  infenfible  ?  mon  Ci^ 
lence  refpeclueux,  ma  langueur,  ma 
trifiefTe,  le  foin  que  je  prenois  de 
fuir  les  nouvelles  connoiiïances  , 
l'opiniâtreté  que  j'avois  àrefuferles 
parties  de  plaifir,  danslefquelleson 
vouloit  m'engager,  parce  que  vous 
n'en  pouviez  être  ;  enfin ,  la  différen- 
ce avantageufe  qui  efl  entre  vous  ùz 
Mathilde;  toutes  ceschofes  ne  fuf- 
fifoient-elles  pas ,  pour  vous  perfua- 
der  que  je  n'étois  point  capable  de 
m'attacher  à  d'autre  qu'à  vous  ? 

J'ai  tant  de  plaiiir  à  vous  entendre, 
lui  dis- je ,  en  Tinterrompant ,  que 
_f  oublie  de  vous  informer  d'une  cho- 
fe  qu'il  eu  nécefiaire  que  vous  fça- 
chiez  ,^  c'efl:  que  ma  mère  m'a  conv 
mandé  de  vous  ôter  toute  efperance 
d'être  aimé;  elle  veut  que  vous  ne 
penfiez  qu'à  ma  foeur,  ou  tout  au 
moins  que  vous  ne  penfiez  jamais 
à  moi;  prenons  des  mefures  aflez 
juftes  pourlafatisfaire  fans  troubler 
notre  repos.  Je  vous  avoue,  me 
dit-il ,  que  je  ne  pourrai  cacher  âcs 
fentimens  qui    paroîtront    malgré 

Eeij 
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toutes  mes  précautions  j  je  fensmê*- 
me  que  j'aurois  quelque  chofe  à  me 
reprocher  là-deffus,  fî  j'engageois 
Maihilde  à  me  vouloir  du  bien  ;  3c 
j'ai  une  fmcerité  fi  naturelle ,  que 
iufqu'à  mes  ennemis,  ils  peuvent 
s^en  prévaloir; mais  permettez-moi, 
Inès  5  de  parler  à  votre  père ,  il  me 
connoît ,  il  fçaic  que  j'ai  de  la  naif- 
fance  ôc  du  bien,  il  n'aura  pas  de  pei- 
ne à  confentir  à  mon  bonheur.  Ha! 
je  fuis  trop  informée  des  fenti- 
mens  de  ma  mère ,  lui  dis-je,  en  Tin- 
terrompant  5  pour  vouslaiffer  pren- 
dre cette  voye  ;  jaloufe  de  fon  pou- 
voir ,  elle  regarderoit  comme  une 
infulte,  que  vous  ne  vous  fuflîez  pas 
sdreiïe  à  elle:  fuivez  mes  confeils. 
Don  Ram>ire ,  faignez  d'aimer  ma 
foeur  5  j'ai  mille  raifons  pour  le  fou- 
haiter  ^  ôc  je  vous  en  prie  :  pourriez- 
vous  me  refufer? 

Non  5  me  dit-il ,  je  ne  vous  refufe- 
rai  pas  ,'Madame  ,  quand  bien  vous 
me  dem.anderiez  ma  propre  vie  ; 
ordonnez  de  ma  deftinée  &  de  ma 
conduite,  je  vous  obéirai  aveuglé- 
îT^ent.  Nous  demeurâmes  d'accord 


efifemblej  que  je  dirois  que  Don 
Ramire  prendroit  volontiers  le  parti 
de  s'attacher  à  ma  fœur,  ôc  qae  s'il 
ne  mouroit  point  de  la  maladie  dont 
il  étoit  accablé  ,  il  l'épouferoit  , 
pourvu  que  fes  proches  ,  qu'il  vou- 
loir en  confalrer,  approuvaient  fon 
defTein.  Je  ne  m.anquai  pas  en  for* 
tant  de  fa  chambre,  de  pafler  dans 
celle  de  ma  mère  ,  &  de  lui  dire  ce 
que  nous  avions  concerté.  Elle  me 
crut ,  ou  d a  moins  elle  feignit  de  me 
croire;  ôc  il  eit  vrai  auiïi  que  ma  foeut 
n'en  douta  pas.  Rien  ne  peut  égalet 
la  joyc  qu'elle  témoigna,  pour  ua 
changement  qu'elle  n'ofoit  plus  fe 
promettre. 

Ma  mère  me  permit  de  voir  quel- 
quefois Don  Ramire,  je  payois  cette 
latisfadion  par  mille  complaifances 
aufquelles  -je  me  contraignois  pour 
Mathilde  ,  &  qui  m'auroient  été  in- 
fupportables  dans  une  autre  occa- 
fion.  11  falloir  que  je  lui  exagerafle  la 
tendrefle    que  Don  Ramire    a  voit, 
pour  elle  :  &  nous  paffions  les  nuits 
à  parler  de  lui.   Cela  ne  laiflbit  pas; 
de  me  caufer  quelque  peine ,  kk* 
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for£e  dédire  qu'il Taimoit,  je  craî- 
gnois  quelquefois  de  dire  vrai.  Une 
fut  pas  long-rems  fans  fe  rétablir , 
fa  fanté  revenoit  infenfîblement  ;  on 
le  regardoit  déjà  comme  le  futur 
époux  de  Mathilde  ;  il  n'y  avoic 
point  de  bons  traitemens  ôc  d'hon- 
nècetés  qu'il  ne  reçût  de  ma  famille. 
Les  chofes  étoient  en  cet  état ,  lorf- 
que  le  Gouverneur  de  Porto-Reaî, 
maria  fa  fille  ,  &  toutes  les  Dames 
furent  priées  au  bal,  qu'il  donna  à 
fes  noces.  Ma  mère  nous  y  mena 
avec  deux  autres  de  nos  parentes. 
Nous  n'avions  point  encore  paru 
dans  de  fi  grandes  affemblées.  Don 
Ramire  m'en  témoigna  quelque  in- 
quiétude. Que  vous  êtes  belle ,  me 
dit-il  ^  iorfqu'il  me  vit  parée  ,  char- 
mante Inès  !  que  vous  allez  me  don- 
ner de  rivaux  !  ôc  que  je  crains  que 
vous  n'en  trouviez  quelqu'un  plus 
digne  que  moi  de  vous  fervir. 

V^ous  m'êtes  trop  cher ,  lui  dis-je ,' 
en  fouriant,  pour  que  votre  jalou- 
fie  puiiTe  me  déplaire  ,  je  vous  pro- 
mets de  n'aller  que  jufqu'au  Château 
&  de  trouver  le  moyen  de  n'y  pas 
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reder.  Cependant  tenez-moi  comp- 
te du  facrifice  que  je  vous  ferai ,  en 
paflant  la  foirée  fans  vous  voir^  car 
vous  êtes  vous-même  fi  bien  mis  ôc 
de  fi  bon  air,  que  j'ai  lieu  d'appré- 
hender que  quelques-unes  de  nos 
Dames  ne  veuillent  faire  la  conquê- 
te de  votre  cœur.  Si  vous  n'êtes  pas 
au  bal  j  me  dit-il ,  penfez  -  vous  que 
j'y  puifle  demeurer  ?  je  reviendrai 
auprès  de  vous  ,  ma  chère  Inès ,  Ôc 
vous  comprenez  bien  la  différence 
que  je  mets  entre  le  plaiCr  de  vous 
entretenir ,  ou  d"être  à  une  fête  qui 
ne  peut  avoir  rien  d'agréable  pour 
moi  ,  quand  vous  y  manquerez. 
Quelque  peine  que  vous  y  ayiez , 
lui  dis'je,  en  foupirant,  il  faut  vous 
réfoudre  d'y  paroitre  ;  vous  me  fe- 
riez une  affaire  mortelle ,  fi  vous  pre- 
niez un  autre  parti.  Ce  feroit  faire 
connoître  que  nous  avons  voulu 
profiter  de  ce  tems-Ià  pour  être  en- 
femble ,  &  vous  jugez  bien  qu'il  efL 
de  certaines  chofes  ,  fur  lefquelles 
on  ne  fçauroit  avoir  trop  de  circonf- 
pedion.  J'achevai  ces  paroles  d'une 
manière  fi  féiieufe ,   c^u'il  n'ofa  s'y 
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oppofer  :  mais  il  me  conjura  de  ne 
point  forcir  du  bal.  Ne  vous  arrêtez 
pas,  dit-il  ,  aux  mouvemens  que  je 
vous  ai  fait  paroîtte  ,  ma  chère  Inès, 
je  ferois  bien  plus  à  plaindre  d'être 
Il  long-tems  fans  vous  voir ,  &  je  ne 
vous  réponds  pas  que  j'euffe  la  for- 
ce de  demeurer  dans  un  lieu  ,  que 
vous  n'auriez  quitté,  que  pour  m'o- 
bligen  Je  ne  pus  lui  répondre ,  parce- 
que  ma  mère  m'envoya  dire  qu'elle 
elloit  partir. 

Don  Ramire  vint  avec  nous.  Lorf- 
que  nous  fumes  arrivés  chez  le  Gou- 
verneur ,  il  donna  la  main  à  ma  me- 
re;ma  foeur  la  fuivit  &  mes  parentes  : 
pour  moi ,  je  me  laiflai  tomber,  êc 
je  feignis  de  m'êrre  donné  une  entor- 
fe  au  pied  ;  je  m'étois  laiflee  tomber 
dans  le  ruiffeau  ,  mon  habit  fut  tout 
perdu ,  il  n'y  eut  plus  moyen  de  pa- 
roître  dans  le  bal ,  boiteufe  &  moiiil- 
lée  i  ma  mère  fe  fâcha  fort  contre 
moi  ;  elle  s'inquietta  bien  moins  de 
la  douleur  dont  je  me  plaignois ,  que 
de  ma  parure  que  j'avois  mife  fort 
fiivdéfoidrep  je  revins  fur  mes  pas. 
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je  me  couchai,  &; Don  Kamire  re(!a 
au  bal,  rrès-cliagrin  de  n'être  point 
avec  moi,  ôc  feniiblement  touché 
de  la  complaifance  que  je  venois 
d'avoir  pour  lui.  II  n'eut  pas  la  force 
de  fe  contraindre  auprès  de  Mathil- 
de.  Si  fans  fonger  qu'ils  dévoient 
danfer  enfemble,  il  fut  fe  mettre  dans 
un  coin  de  la  falle  où  ,  prenant  {qs 
tablettes, il  écrivit  ce  mots  qqŒus. 

A  quel  martyre  me  UvreT^voiis  ^  ado- 
rable înesl  vous  me  quittez,  dans  le 
tems ,  oit  vous  voulez,  que  je  retîde  des 
foins  a  votre  fœiir.  Le  plaifïr  de  vous 
voir  aurait  pu  m>  arracher  quelque  te- 
ynoignage  de  c  on.f  lai  fane  e  pour  elVê  ^ 
mais  aiiffi-tot  que  vous  ave\  été  retour- 
née che\  vous  ,  je  n'ai  été  occupé  que  du 
defir  de  vousfiùvre.  Hélas  !  que  dans  ce 
mornent  qni  eftfi  tri  fie  pour  rnoi  ,  jepoitr^ 
rois  en  paffer  d'heureux  auprès  de  vous! 

Mathilde ,  naturellement  inquiet- 
te,ne  voyant  point  Don  Ramire 
auprès  d'elle  ,  regarda  de  tous  côtés 
où  il  pourroit  être.  Elle  Tapperçuc 
dans  un  coin  où  il  écrivoit  fur  fes 
Toms  I,  F  f 
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tablettes,  elle  fit  deffein  de  les  lui 
prendre;  6cenefiet,  après  que  les 
larabandeséc  les  palTacailles  furent 
danfées ,  l'on  commença  le   Sarao. 
Vous  fçavez  ,  Madame,    que^c'eft 
une  danfe  que  nous  tenons  des  Mau- 
res,&  comme  chaque  Cavalier  mené 
une  Dame  d'une  main  ,  ôc  porte  un 
fiambeau  dans  l'autre ,  ma  fœur  ap- 
pella  Don  Ramîrepour  danfer  avec 
elle ,  &:  il  lui  fut  aifé  de  trouver  le 
moyen,  pendant  toutes  les  figures 
de  cette  danfe ,  de  lui  prendre  fes 
tableties,  fans  qu'il  s'en  apperçût; 
elle  feignit  de  vouloir  racomanoder 
quelque  chofe  à  fa    coëffure,  elle 
entra   dans  une  cham.brc    qui  étoit 
proche  de  la  falle,  où  elle  lut  promp- 
tement  ce  qu'il  venoit d'écrire,  3i  il 
eft  aifé  de  juger  du  chagrin  qu'elle 
en  relTentit.  Elle  l'aimoit ,  elle  en 
étoit  trahie  &:  méprifée;  elle  avoit 
encore  plus  de  fierté  que  de  tendjel- 
fe  ;  elle  étoit  au  défefpoir  de  s'erre 
facrifiée;  &:  enfin  ,  elle  fe  trouvoit 
un  mérite  au  delTus  du  mien,qui  de- 
yoit  la  garantir  de  ce  malheur. 
Rien  n'eft  égal  au  dépit  &:  à  la  ce- 
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îere  dont  elle  fut  agitée;  elle  eut 
allez  de  force   pour  diïïimuler  Ton 
rclTemiment  :  Se  comme  il  vrai  qu'el- 
le ell  fort  aimable,  Don  Sanche  de 
Gufman,  fils  du  Gouverneur,  qui 
étoit  jeune  ôc  bien  fait ,  mais  très 
prévenu  en    faveur   de  fon    méri- 
^:e  ,  s'attacha  particulièrement  à  lui 
parler.  II  eut  mille  foins  pour  elle 
-pendanc  route  la  fête  ;  ôc  de  fon  côté, 
elle  le  regarda  comme  un  homme 
qui  pourroit  aider  à  la  guérir  &àla 
-venger  de  Don  Pxamire.  Dans  cette 
penfée  ,  elle  lui  iaiila  entrevoir  que 
ma  mère  recevroit  fes  vifites  avec 
plaîiir:  Bien  que  nous  foyions  fort 
retirées,  lui  dit  elle  ,  le  mérite  qui 
vous  difiingue ,  Seigneur ,  Se  la  Mai- 
ion  dont  vous  êtes,  fuffit  pour  vous 
attirer  des  égards  aufquels  peu  de 
gens  pourroient  prétendre.  Ces  fla- 
teufes  paroles  le  touchèrent  fenfi- 
blement;  il  prie  une  violente  paf- 
fion  pour  elle,  il  la  lui  déclara,  &  il 
neVemit  que  jufqu'au  lendemain  la 
viiite  qu'il  vouloitnousrendre. 

Mathilde  avoit  déjà  préparé  ma- 
înere  à  le  recevoir.  Elle  ne  lui  diz 
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rien  de  Tavanture  des  tablettes,  mais 
elle  lui  fit  comprendre  qu'elle  ne  fe 
croyoit  pas  allez  fùre  du  cœur  de 
Don  Ramire.  Qu'un  rival  lui  don- 
iieroit  de  l'émulation  ôc  qu'il  fon- 
geroit  à  conclure  un   mariage  fur 
lequel  il  faifoit  toujours  naître  des 
difficultés.  Pendant  qu'elle  mena- 
geoit  ainfi  les  momens  de  fa  ven- 
geance ,  Don  Ramire  m'avoit  in- 
formée  de  la  perte  de  fes    tablet- 
tes ,  &  de  fa  crainte  que  ma  fœur  ne 
les  eût  prifes.  Quelque  peu  d'atten- 
tion que  j'aye  fur  fa  conduite  avec 
moi,  me  dit-il  ,je  n'ai  pas  laifTé  de 
remarquer  qu'elle  a  un  fond  de  froi- 
deur depuis  quelques  jours,  qu'elle 
ellaïe  de  vaincre  par  des  motifs  que 
je  ne   puis  pénétrer;  j'appréhende 
qu'elle  ne  fçache  ce  que  vous  m'a- 
vez ordonné  de  tenir  fecret  :  je  n'ai 
que  cette  feule  raifon  ,  continuoit- 
il  de  m'en  inquietter  ;  fi  vous  me  le 
vouliez  permettre,  je  ne  ferois  plus 
un  mifiere  de  la  pafiTion  que  j'ai  pouc 
vous ,  Se  je  ne  fçai  enfin  jufques  ou 
vous  voulez  que  cela  aille. 
Je  vous  avoue,  Madame,  que  je 


VE  B  OURBOK.  541 

ne  le  fçavois  pas  trop  bien  moi- 
même  ,  &  que  lorfque  j'y  pcnfois 
férieufemenrje  n'en  comprenois  pas 
les  motifs;  fi  ce  n'eil:  quej'avois  le 
plaifir  d'être  aimée  fans  bruit  (Scfans 
éclat,  de  l'homme  du  monde  qui 
me  paroifToit  le  plus  digne  de  mon 
eflime,  6c  que  l'humeur  de  ma  mère, 
Se  de  ma  fœur ,  avoir  quelque  chofe 
de  fi  oppofé  à  la  mienne  ,  6c  j'avois 
été  élevée  dans  une  fi  grande  con- 
trainte 5  que  je  n'ofois  vouloir  un 
moment  ce  qu'elles  ne  vouloient  pas. 
Attendons  du  tems  ,  lui  difois-je ,  le 
fecours  dont  nous  avons  befoin ,  Ôc 
fouvenez  -  vous  Don  Ramire  que 
nous  fommes  mioins  à  plaindre  que 
vous  ne  l'imaginez.  Nous  Vivons 
dans  la  même  maifon  ,  nous  nous 
voyons  tous  les  jours ,  Se  quoique 
nous  ayions  bien  des  mefures  à  gar- 
der,  Se  que  nous  foyions  fort  obfer- 
vés ,  nous  ne  laifl'ons  pas  de  nous 
aimer,  de  nous  le  dire  6c  de  nous 
confoler. 

Telles  étoient  ordinairement  nos 
-converfations.  Mais,  Madame,  nous 
remarquâmes  l'un    6c  l'autre,  que 

Ffii] 
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Don  Sartche  de  G ufman  rendort  c!es 
devoirs  fi  affidas  à  ma  fœnr ,  que 
nous  ne  pûmes  douter  qu'il  n'en  fut 
devenu  fort  amoureux.  Partagez  ma 
joye  belle  Inès  ,  me  dit  un  jour 
Don  Ramire,  Mathilde  a  un  Amant 
qui  va  lui  plaire,  Ôc  l'air  dont  elle 
Jp  traite  fait  allez  voir  qu'il  s'eiï 
diflingué  auprès  d'elle  :  Elle  l'aimera 
fans  doute  ;  elle  va  goûter  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  un  hom- 
me véritablement  touché  &  un  hom- 
me qui  feint  de  l'être.  Cette  diffé- 
rence eiu-elle  grande  ?  lui  demandai- . 
je  5  avec  beaucoup  d'innocence,  & 
peut-on  s'enappercevoir  auffi  fenfi- 
blement  5  que  vous  me  le  voulez 
faire  croire  ?  Rien  n'eft  pkis  aifé , 
ajoûta-t-il,  quelque  habile  que  l'on 
foit  dans  l'art  de  diffimuler  ,  Ton  ne 
peut  s'obferver  affez  pour  ne  man- 
quer jamais.  11  efl  facile  de  foûtenir 
un  perfonnage  paffionné  pendant 
quelque  tems  :  mais  il  eflimpoffible 
de  le  foûtenir  toujours.  Lorfque  l'on 
aime ,  tout  coule  de  fource  ,  rien 
n'efl:  affeclé,  le  coeur  fe  de'couvre 
lui-même ,  l'on  efl  empreffé ,  tendre^ 
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exact ,  carelTant ,  libéral  6c  fournis  ; 
tout  ce  qui  a  du  rapport  avec  la 
perfonne  aimée,  nous  devient  eilen- 
tiel  ;  ce  que  Ton  traite  de  bagatelle 
avec  les  indifterens  ,  eft  regardé 
comme  une  chofe  férié ufe;  <5c  lorf- 
que  l'on  n'efl  pas  véritablement: 
amoureux  ,  l'ons'ennuye ,  Ton  s'em- 
baraffe ,  Ton  efl:  mécontent  de  tout 
ce  que  l'on  fait,  parce  que  Ton  ne 
fait  rien  avec  cette  liberté  6c  ce  pîai- 
fir  que  Ton  goûte  quand  on  aime. 
Pour  moi  je  tiens  qu^il  four  avoir  des 
raifons  très  eifentielles  pour  fe  ré- 
foudre à  joiier  un  tel  perfonnage  ^ 
ou  qu'il  faut  ê:re  né  un  grand  fourbe, 
pour  vouloir  de  gayeté  de  coeur 
tromper  une  femme. 

Mais,  lui  dis- je  ,  il  y  en  a  qui  veu- 
lent l'être  ,  Se  qui  feroien:  au  défef- 
poir  que  l'on  eût  alTez  de  bonne  foi 
avec  elles  pour  leur  faire  connoirre, 
qu'on  les  regarde  avec  indifférence. 
Celles-là  font  dignes  de  pitiés  re- 
prit Don  Ramire  ,  5:  il  efl:  aifé  de  ju- 
ger que  fi  elles  pouvoient  fe  guérir, 
elles  ne  fouhaiteroient  pas  que  l'on 
mît  auprès  d'elles  la  feinte  en  ufage; 

F  f  liij 
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mais  elles  aiment  quelquefois  fi  ten* 
drement  j  qu'elles  clioififlent  plutôt 
d'être  flattées  que  d'être  éclaircies 
fur  leur  erre^îr.  Ne  croyez  pas  ce- 
pendant qu'elles  en  foient  tout  à 
fait  les  duppes,  elles  démêlent  fort 
bien  que  la  complaifance ,  ou  quel- 
que autre  raifon  ,  fait  agir  leurs 
Amans  ;  cela  leur  donne  un  chagrin 
mortel ,  ce  chagrin  fe  répand  même 
fur  tout  ce  qui  les  approche  ,  elles 
deviennent  aigres,  ôc  de  mauvaife 
humeur  en  compagnie;  elles  veu- 
lent àçs  éclaircifTemens  tête  à  tête, 
elles  s'emDorcent,  elles  font  des  re- 
proches  Se  des  menaces  à  ce  qu'elles 
aiment;  c'efc  un  moyen  très-certain 
de  les  rendre  encore  plus  infuporta- 
bles,  &  alors  le  politique  Amant, 
6c  la  véritable  Amante  foufFrçnt  des 
peines  infinies  ;  mais  continua-t-il , 
de  quelle  utilité  vous  peut-être  tout 
ce  que  je  viens  de  dire ,  aimable 
Inès,  vous  êtes  faite  pour  être  tou- 
jours adorée,  &  pour  moi  je  puis 
vous  jurer  de  ne  tromper  jamais.  Je 
ne  formerai  des  vœux  que  pour 
vousj  je  ne  vivrai  que  pour  vous 
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plaire,  heureux  &  cent  fois  heureux 
Il  je  puis  y  réiaiTir. 

Helas  î  vous  jugez  bien,  Madame, 
que  des  alTurances  fi  tendres  de  la 
part  d'un  homme  fi  aimable  &  fi  chè- 
rement aimé ,  me  faifoient  pafier  les 
jours  comme  des  momens.  Mais  dans 
le  tems  où  nous  croyions  l'un  ôc  l'au- 
tre ,  que  ma  fœur,  touchée  de  la  paf- 
fion  de  Don  Sanche,  n'attendoit  que 
le  retour  de  mon  père  pour  donner 
l'exclufion  à  Don  Ramire ,  fa  jaloufe 
fureur  contre  lui  &  contre  moi ,  ne 
lui  laifibit  pas  goûter  un  moment  de 
repos.  Elle  étoit  plus  occupée  du 
foin  de  fa  vengeance,  que  de  celui 
de  ménager  un  Amant  qui  vouloic 
Tépoufer  ,  Se  la  rendre  très  heu- 
reufe  ;  &  j'ai  fçu  depuis  par  une 
fille  qui  la  fervoit,  qu'un  jour  que 
Don  Sanche  le  prioit  de  confentir, 
qu'il  parlât  au  Gouverneur  du  def- 
fein  qu'il  avoit  pour  elle ,  elle  lui 
laifla  voir  tout  d'un  coup  fur  foa 
vifage  &  dans  fes  yeux  ,  la  plus 
grande  douleur  que  l'on  peuf  reffen- 
tir.  Je  ne  fuis  plus  en  état ,  lui  dit- 
elle,  de  vous  taire  une  chofe  qui 


54^  H  I  s  T.    DE   Je  A  N 

vous  interefTe;  puifque  vous  m'ai- 
mez 5  Seigneur ,  Se  que  vous  voulez 
imif  nos  deitinées  ,  fçachcz  qu'il 
faut  auparavant  détruire  ies  efperan- 
ces  d'un  rival  auquel  je  fuis  pro- 
mife.  C'ellDon  Kamirequi  m'a  de- 
mandée à  ma  famille  ,  6c  qui  n'at- 
tend que  le  confentementde  la  fien- 
ne  pour  m'époufer.  Avant  que  je 
vous  eufle  vu ,  je  n'avois  point  de 
répugnance  à  cet  himen  ;  mais  hé- 
las !  depuis  que  je  vous  connois ,  la 
feule  penfée  m'en  fait  horreur.  Je  ne 
doute  point  que  vous  n'ayiez  affez 
de  coura-i^e  6c  de  tendrefie  pour  en- 
treprendre de  me  tirer  de  l'embarras 
où  je  fuis  5  6c  où  je  ne  fuis  qu'à 
caufe  de  vous.  Ses  malicieufes  lar- 
mes interrompirent  fon  difcours ,  il 
en  falloir  beaucoup  moins  pour  en- 
gager Don  Sanche  à  fe  porter  aux 
dernières  extrémités  contre  Don 
Ramire.  Il  l'affura  qu'il  lui  parleroic 
d'une  manière  à  le  réfoudre  d'aban- 
donner les  prétentions  qu'il  avoit 
fur  elle  ;  qu'il  efperoit-même  qu'il 
ne  voudroit  pas  s'opiniâtrer  contre 
lui,  dans  un  lieu  où  il  étoit  ^ifez  le 
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maître  ,  pour  emporter  crautorité 
une  clio'.e  à  laquelle  il  attachoit 
tout  le  bonheur  de  fa  vie  ,  ëc  il  ajou- 
ta k(çs  paroles,  tout  ce  que  la  paf- 
fion  lui  put  infpirer  de  plus  tendre. 

Ainfi  3klathilde  ne  douta  poiiit 
que  Don  Kamire  n'efTuyât  l'aflronc 
de  la  céder  ,  ou  que  s'il  vouloir,  par 
un  mouvement  de  gloire  jfoûrenir 
fa  recherche  ,  il  n'eut  un  ennemi 
dangereux  fur  les  bras.  Il  faut  être 
bien  vindicative  pour  entrer  dans 
des  fentimens  fi  oppofés  à  la  dou- 
ceur de  notre  fexe ,  6z  c'étoit  rout 
enfemble  avoir  une  grande  impru- 
dence d'expofer  ainfi  deux  hommes 
qui  lui  étoienc  chers.  Cependant 
Don  Sanche  de  Gufman,  impatient 
de  régler  fes  affaires  avec  Dom  Ra- 
mire  ,  lui  écrivit  le  foir  mémie  avec 
une  hauteur  qui  n'étoit  pas  fuppor- 
table  :  Voici  ce  qu'il  lui  mandoit. 

La  -pajfion  que  f  ai  pour  Mathilde,  ne 
s\Kcorâe  point  avec  un  rivai.  J'ai  ap- 
pris  que  vous  êtiez^  le  mien  ^  &  je  'n  ai 
pas  cru  cjjue  je  diijfe  en  avoir  de  la  peine ^ 
p^ous  fçavez.  qui  je  piis  &  que  vaux 
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pourrie'^  être  la  dupe  de  votre  pajjlon  ,  j7 
voHs  vopùiez,  la  foutenir  contre  moi.  Je 
*uoHs  confeille  que  la,  chofe  fe  pajfe  fans 
bruit:,  &  que  vous  me  cediez.de  bonne 
grâce ^  ce  que  vous  ne pouveT^me  difpiuer 
fans  témérité» 

Don  Ramire  a  de  la  naifTance ,  6c 
foncœurne  la  dément  point.  Il  fe 
fentit  tranfporté  de  colère  à  la  vûë 
de  ce  billet,  &  il  connut  bien  que 
la  pièce  étoit  conduite  par  ma  fœur. 
Il  ne  voulut  pas  me  parler  de  ce  qu'il 
avoit  rëfolu  de  faire  ,  parce  qu'il  ap- 
prehendoit  que  je  ne  m'y  oppofaffe, 
il  fit  fur  le  champ  réponfe  à  Sanche, 
en  ces  termes. 

"  JJ  indifférence  que  fat  pour  Mathilde, 
nauroit  pu  m  engager  de  difputer  fo?i 
cœur  contre  un  autre  que  vous.  Il  fufft 
^ue  vous  r aimiez,  pour  rdy  oppofer.  Je 
vous  donne  avis  a  mon  tour,  de  ne  \l^ 
plus  voir  j  ou  de  vous  mettre  en  état  de 
défendre  votre  vie  contre  moi. 

Comme  Don  Ramire  ne  douta 
point   que  des  commencemens  iî 
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violens ,  n'euiïent  des  fuites  encore 
plus  violentes  ;  il  fut  le  lendemain 
matin  entendre  la  Aîeffe  dans  un 
Couvent  où  il  fçavoit  que  Don  San- 
che  alloit  prefque  tous  les  jours.  En 
effet ili'y  trouva.  AufTi-tôt  que  Don 
Sanche  le  vit ,  il  s'approcha  de  lui 
fans  affectation  ,  ôc  lui  dit  fort  bas: 
Eres-vous  difpofé  à  mefurer  votre 
épée  à  la  mienne  ?  Je  fuis  difpofé  à 
vous  punir  eri  fortant  d'ici ,  répon- 
dit Don  Ramire  ,  Se  je  vas  vous  at- 
tendre proclie  de  la  Mer,  afin  que 
perfonne  ne  s'y  oppofe.  Ils  s'éloi- 
gnèrent alors  l'un  &  l'autre ,  ôc  Don 
Ramire  ne  tarda  pas  à  prendre  le 
chemin  qu'il  lui  avoit  dit. 

11  étoit  à  peine  arrivé,  qu'il  vit  ve- 
nir Don  Sanche  d'un  air  menaçant. 
Ils  mirent  l'épée  à  la  main  &  fe  por- 
tèrent des  coups  terribles.  Don  Ra- 
mire, auffi  diligent  à  parer  ceux  de 
fon  ennemi  ,  qu'il  étoit  adroit  à 
l'attaquer ,  le  mit  bien  tôt  hors  de 
combat.  11  lui  donna  un  coup  mor- 
tel ,  qui  ne  le  laiffa  vivre  qu'autant 
qu'il  le  falloit  pour  déclarer  celui 
qui  l'avoiî  bleffé.  Pour  Don  Ramire 
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il  revint  aulogi^  avec  un  fens  froîcl 
que  je  ne  puis  comprendre.  Il  ne 
fongea  pas  même  à  le  fauver  ;  il 
fembloit  qu'un  charme  fecret  le  re- 
tenoît.  Heks  !  je  peux  dire  que  ce 
charme  étoit  la  tendreiïe  qu'il  avoic 
pour  moL  II  entra  dans  ma  chambre, 
&  il  me  parloir  avec  une  liberté 
d'eiprit,  qui  ne  put  être  attribuée 
qu'à  la  grandeur  de  fon  ame  ;  fa 
tranquillité,  dis-je,  éroit  fi  appâtante, 
que  je  n'aurois  jamais  foupçonné  les 
malheursqui  venoient  de  lui  arriver, 
lorfque  tout  d'un  coup  le  Gouver- 
neur Se  fes  gardes  environnèrent 
notre  maifon  ,  s'en  rendirent  les 
maîtres,  Se  vinrent  Tarracher  d'entre 
mes  bras  ;  ils  l'arrachèrent  en  eiiet 
•d'entre  mes  bras ,  puifqu'il  n'y  eut 
rien  que  je  ne  fifle  pour  le  retenir. 

Quels  momens,  jufle  Ciel  !  je  ne 
puis  les  rappeller  à  mon  fouvenic 
fans  efïroi.  Le  Gouverneur  inconfo- 
lable,  Se  miré  de  la  mort  de  fon  fils 
unique,  étoit  venu  lui-m.ême  pour 
facrifier  Don  Ramire  à  fonreflenri- 
ment.  Je  ne  mets  pas  en  doute  qu'é- 
tant le  plus  fort ,  comme  il  étoir ,  il 
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ne  l'eût  tué  à  mes  yeux  ,  fi  je  n'avois 
couvert  fon  corps  du  mien  ,  fi  pour 
ie  garantir ,  je  ne  m'étois  expofee  à 
tous  les  coups  qu'on  lui  porroir;  Se 
bien  que  je  fois  naturellement  timide 
âc  que  la  vû^  d'*une  épée  me  donne 
quelque  forte  de  frayeur ,  je  vous 
allure  Madame,  que  j'étois  fi  har- 
die ,  &  que  je  faifois  (i  peu  de  rérle- 
xion  au  péni  que  je  courrois ,  que 
j'ai  lieu  de  croire  qu'il  fuiiit  d'aimer 
pour  ne  rien  reffentir,  que  par  rap- 
port à  ce  que  Ton  aime. 

Mon  Amiant  voyoit  avec  le  der- 
nier défefpoir,  ce  que  je  faifois  pour 
le  fauver.  11  ^toit  com.me  un  Lion 
qui  fe  défend  contre  une  troupe  de 
chaleurs.  11  blefioit  les  uns  ,  il  évi- 
toit  la  fureur  des  autres  ;  mais  fon 
adreffe  ,  fon  courage ,  mes  cris ,  mes 
larmes ,  mes  prières ,  ôc  le  foible  fe- 
cours  que  je  pouvois  lui  donner , 
n'empêchèrent  pas  que  l'on  ne  fe 
rendit  maître  ce  fa  perfonne ,  &  que 
Ton  ne  le  trainât  fur  ie  champ  en 
prifon. 

11  me  fembla  dans  ce  moment 
que  mon  ame  venoit  de  m'abandon- 
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ner  :,  Se  que  j'avois  perdu  la  vie.  Te 
voulois  fuivre  le  malheureux  Don 
Ramire  ,  partager  Tes  peines  (Scm'en- 
fermer  dans  fon  cachot  ;  mais  ma 
mère  &  ma  foeur  m'arrêtèrent  pour 
achever  de  m'accabler.  Mathilde^ 
plus  femblable  à  une  furie ,  qu'à  une 
fille  raifonnable ,  me  chargea  de  re- 
proches Se  d'imprécations,  La  mort 
ile  Don  Ramire  ,  difoit-elle  ,  me 
vengera  de  celle  que  je  pleure  ;  ce 
traître  fera  facrifîé  au  jufte  reflenti- 
ment  du  Gouverneur  ;  je  n'aurai 
jamais  de  plaifir ,  que  le  feul  jour  où 
je  lui  verrai  perdre  la  vie.  J'étois  fi 
troublée  Se  fi  peu  en  état  de  lui  ré- 
pondre ,  que  mes  larmes  étoient  les 
uniques  interprettes  de  ma  douleur, 
Se  j'éprouvai  que  les  grandes  afflic- 
tions rendent  infenfible  à  bien  des 
chofes. 

Dans  le  moment  qu'Inès  entre- 
t^noitainfi  Leonide,  la  Gouvernan- 
te des  Ffclaves  remarqua  de  la  lu- 
mière dans  leur  chambre  ,  Se  les  en- 
tendit parler.  Elle  vint  leur  dire  de 
fe  coucher,  &que  cen'étoit  pas  la 
coutume  de  veiller  fi  tard  dans  le 

Palais. 
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Palais.  Elles  obéirent  Tune  &:  l'autre; 
mais  cette  fevere  fiile  s'étant  retirée, 
Leonide  appella  doucement  Inès. 
Non  ma  chère  compagne,  lui  dit- 
elle,  il  ne  m'ed:  pas  permis  de  fer- 
mer les  yeux ,  fans  avoir  fçû  aupa- 
ravant la  fin  de  tant  de  malheurs. 
Venez  auprès  de  moi  pour  m'en  ra- 
conter la  fuite.  Inès  étoit  une  des 
perfonnes,du  monde  la  plus  com- 
plaifante  ^  elle  prit  une  légère  robe 
fur  elle ,  ôc  s'étant  affife  fur  le  lit  de 
Leonide ,  elle  reprit  ainfi  fon  dit- 
cours.      ^        y      .. 
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•- — De  M.  leNoble  ,;»-i2.  ip.vot. 

-  ■    De  Ciraiio  de  Bergerac ,  2.  vol.  Holl,> 
•-^ — De  Marot,/»-i2.  2.  vol. 

• De  M.  de  Toureil ,  in-quéirto ,  2.  vol. 

■     -  Idem ,  in- 1 2 .  4.  vol. 

De  RoalVeau  5  5.  vol. 

• De  M.  de  Fontenelles   de    l'Académie 

Fran^oii'e,  /«-12.  5.  vol. 
Le  nouveau  Teiema<:jue  de  M.  l'Archevêque 

de  Cam.bray  ,  in-iz.  2.  vol. 
Metamorphoies  d'Ovide ,    traduites  par   du. 

Ryer,  Hollande,  in-ii.  4.  voI.Fig. 
Metamorphoies  d'Ovide  G€  Beliegarde ,  in- 

• Idem.  in-\i.  2.  vol.  Fig. 

Oeuvres  de  Sarazin ,  2.  vol. 

~T—  De  Boileauj  4.  vol. 

Fables  choifies  en  Vers,  par  la  Fontaine,  5. 

vol.  Figure?. 

■ ^  Idem  :  ians Figures,  in-iz, 

Dom  Guichotte  ,  6.  vol. 

Hipolyte  Comte  de  Du  glas. 

Les  Amours  de  TibuUe ,  3.  voL  in^  12. 

Les  Amours  de  Catulle ,  2.  vol. 

Les  Com.edies  de  Terence ,  traduites  par  Ma— 

damç  d'Acier,  in-iz^  3,  vol.  Hollande.. 


L'Ariofle  modef ne  ]  ou  Roland  le  furieux  ^ 

in- 11.  z.  vol. 
Roland  l'Amoureux  ,  i,  vol. 
Le  Jeu  des  Echets ,  i .  vol. 
Le  Speftateur ,  6.  vol. 
Mémoires  de    Baflbmpierre ,  in-ii,  4.  V(^ 

Amfterdam,  172,3. 
Mémoires  de  M.  de  Bourdeille,  Seigneur  de 

Brantôme,  in-ii^  10.  vol. 

• De  M.  de  Montrefor,/»-!!.  z,  voï, 

Effais  de  Michel ,  Seigneur  de  Montaigne ,  3# 

vol.  in-quarto ,  en  grand  papier. 
Les  mêmes  5  î»-i2.  5.  vol.  Amfterdam,  1727. 
Relation  du  Voyage  d'Efpagne,  in-iz,  3,  vol. 
Contes  des  Fées ,  in-ii.  4.  vol. 
Suites  des  Contes  des  Fées ,  in-i  2. 4.  vol. 
Contes  des  Fées,  par  M.  Verault ,  in-12. 
Contes  des  Fées  ^par  Madame  la  Comte Jfe  de 

Murât  ,in-ii. 
Les  Fées,  Contes  des  Contes ^par  Madame 

de  la  Force  ,  in-12. 
Contes  moins   Contes  que  les  autres.  Sans 

Parangon ,  &  la  Reine  des  Fées  ,  in- 12. 
Contes  Anglois,  in-ii. 
Contes  Turcs ,  in-ii, 
Amufemens  férieux  &  comiques,  féconde  édi-t 

tion  augmentée,  m-12. 
Les  mille  &  un  Jour,  Contes  Perfans,  tra- 
duits en  françois,/^''i^.  Fetis  de  la  Croix ^ 

5.  vol./»- 12. 
Les  mille  &  une  Nuit ,  Contes  Arabes ,  tra- 
duits ,  par  M.  Gallandf   12.  vol,  /»-i2, 

réimprimées  en  6,  vol.  in-iz. 
Les  Avantures  de  Robinfon  Crufoé  >  /»-  ni 

3«  vol, 
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